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ÂGE DE LA DÉGLACIATION FINALE 
ET HISTOIRE POSTGLACIAIRE 
DE LA VÉGÉTATION DANS LA PARTIE 
CENTRALE DU NOUVEAU-QUÉBEC 
Pierre J.H. RICHARD, Alayn LAROUCHE et Michel A. BOUCHARD, les deux premiers auteurs, Département de 
géographie, université de Montréal, et le troisième auteur, Département de géologie, université de Montréal, 
op. 6128, succursale «A», Montréal, Québec H3C 3J7. 
RÉSUMÉ L'analyse poliinique, l'analyse 
macrofossile, ainsi que la datation au 
radiocarbone de quatre carottes de sédi-
ments lacustres postglaciaires, ont per-
mis d'établir l'âge minimal de la dégla-
ciation et l'histoire postglaciaire de la 
végétation dans la partie centrale du 
Nouveau-Québec, où ont persisté 
quelques-uns des derniers lambeaux de 
la calotte glaciaire wisconsinienne au 
Québec. La déglaciation s'est échelon-
née entre 6200 ans BP, qui représente 
l'amorce de la stagnation finale au sud-
ouest de la ligne de partage glaciaire 
terminale, et 5600 ans BP, qui repré-
sente l'âge minimal de la fusion finale 
de la glace, en terre haute, au nord-
est de la ligne de partage. Le délai 
entre la disparition de la glace et l'accu-
mulation des premiers sédiments orga-
niques datables dans les petits lacs a été 
très court. La colonisation végétale fut 
immédiate, relativement massive, tant 
par les arbres et les arbustes que par les 
plantes herbacées. L'aulne crispé 
(Alnus crispa) et le mélèze (Larix 
laricina) dominèrent au début, mais 
toutes les autres espèces d'arbres 
étaient déjà présentes. Une taïga à épi-
nette noire (Picea mariana) beaucoup 
plus dense qu'aujourd'hui a occupé le 
paysage entre 5500 et 4400 ans BP 
environ. Le principal trait de l'histoire 
postglaciaire de la végétation est l'ouver-
ture généralisée de la couverture arbo-
réenne et arbustive, qui s'amorce vers 
4700 à 4300 ans BP reflétant sans doute 
l'avènement d'un climat plus froid. La 
seule indication d'une éventuelle fluctua-
t ion cl imatique est représentée par 
deux périodes de plus grande abon-
dance du bouleau blanc, entre 5750 et 
4750 ans et entre 3600 et 2500 ans enre-
gistrées en un site de la région. 
ABSTRACT Age of final déglaciation 
and reconstruction of Postglacial vege-
tational history in central Nouveau-
Québec. Pollen and macrofossil analyses, 
as well as radiocarbon dating, of four 
cores of postglacial lake sediments col-
lected from central Nouveau-Québec, 
provide an estimate of the minimum age 
for the disappearance of some of the 
last remnants of the Wisconsinan ice in 
Québec, and allow a reconstruction of 
the postglacial history of the vegetation. 
The final stages of déglaciation span 
from about 6200 to about 5600 years 
BP. The first date marks the time of in-
ception of the final stagnation of the ice 
southwest of the terminal ice-divide and 
the second gives the minimum age of the 
final melting of the ice on the uplands 
north of the divide. The time which elap-
sed between the uncovering of the cored 
lake basins by the ice and the accumu-
lation of datable organic matter in these 
was short due to the rapid colonisation 
of the newly uncovered land by trees, 
shrubs and herbs. Green alder (Alnus 
crispa) and larch (Larix laricina) dominat-
ed the landscape at first, but all the other 
species of trees and shrubs were already 
present. From ca. 5500 to 4400 years BP, 
the region supported a dense black 
spruce (Picea mariana) taiga. The main 
feature of the subsequent postglacial 
history of the vegetation is the opening 
of the arboreal cover around 4700 to 
4400 years BP reflecting the cooling of 
the regional climate. The only indication 
of possible postglacial climatic fluctua-
tions other than the general cooling 
trend are represented by two pollen 
influx pulses of white birch (Betula papy-
rifera) between 5760 and 4750 years BP 
and between 3600 and 2500 years BP, 
recorded at one of the sites. 
PE3K)ME Uepuod oKoimanie.ibiiUt'O ma-
mum .wôiiiiKii ι/ eocco3ôenue iicmopuu no· 
c.n'.ifôiaiKoeou pacmume.ibHocmu β non-
IHfXI.IhIIOM Hl)HOM KecÔl'KC. Ana. ' lH3 ΜΗΚ'ρο-
HCKoiiaeMbix n iibi/ibUbi. a TaK)Ke onpe.ic.ic-
Hitc HospacTa. c iioMoiubK) pa.anoaKTHBHoro 
yi.icpo.ia. 'icn.ipex KcpHOB nocjiejie/ΐΗΐικο-
Bbix o3epnbix OTJTO)KeHHH, Β3ΗΤΙ»ΙΧ Β HCH-
Tpa/ibiioM HOBOM KBC6CKC. oGcciie'iHBaior 
B03MO>KHOCTb BbllHCJieilHH MHHHMa.TbllOlO 
nepiio/ia c MOMciiTa HCHC3HOBeiiHH iieKoro-
pbix H3 noc;ie;uinx ocraTKOB BHCKOHCHHCKO-
K) jic.THHKa n Kectît-Kc Η HOIBO.THIOT BOCCO-
3.'UlHHC HCTOpHH IIOCJ1CJIC.THH KOBOH paCTH-
TCTbHOCTH. KoilCMIIbie Cia.THH TaHHH(I . IC l -
HHKa lipHXO,THTCH Ha lipOMOKVTOK BpCMCHH 
iipn6jiH3HTc;ibiio c 6200 .το 5600 ΓΟ,ΤΟΒ ΑΟ 
nacTOHiueio BpeMCHH (,το 1950 rojia /ίο Ha-
iiieii >pbi)*. ilcpBaH a a r a oTMCiacr iiawajio 
oKoimaTCTbiioro iipcKpainciiiiH .TBIUKCHIIH 
.TCUiHKa κ ιοιο-BocTOKy οτ KOHeHHoro jie-
,Topa3,Tcna. a BTopan MiiHHMajibiibiii iiepuo.i 
c MOMeura oKOHHaTCJibiioro Tarnut» Ha B O Î -
HI.IIIICHHOCTHX κ ccBcpy οτ .TC/iopa i.Tcia. 
Cuaiajia B Jiainiiiacjjre npeo6jia/ia.'in Mepua» ojib-
xa (Alnus crispa) H JiHCTBeHHHIJa (Larix la­
ricina). HO BCC j p y n i e ΒΙΙ,ΤΙ.Ι .TcpeBbeB H 
K_\C iapHiiKOB TaK">Kc npo inpacTa j in raM. 
I lpuoj i in i i ic.ihiio c 5500 .το 4400 ΓΟΑΟΒ 
AO liaCTOHURTO BpCMCHH paÎÎOH 6hlJ3 ΠΟ-
KpbiT rycTOH rafiroii H3 HepHoH ejin (Picea 
m a r i a n a ) . Γ. 'ΚΙΒΗΟΗ Ηορτοίϊ IIOC.TCHJ K>-
iueii HCTopnH IIOCIICIICUHHKOROH pacrHTcrib-
HOClTl HBJTHCTCH pU3pe)KCIIMe j i eca OKOJIO 
4700 .το 4400 lo.ioB ,το nacTOHUJeio npc-
MCHIi. oTpawaiomee noxojio/ianHe KJiHMara 
B 3TOM paiioHe. EJIHI-ICTBCHHUM VKa3annc\i 
BOlMOAHbIX lIOC.'IC.'ie.THH KOBbIX KO.Tt'6aHHH 
KJiHMaTa. KpoMe TCHACHUHH Κ oôineM.v no-
Vo.1IOTaMHiO. HRjiflioTcst .TBa Han/ibisa FIbUIb-
nbi GC.TOÎI ocpcTbi (Betula papyrifera) Miew/iy 
5760 H 4750 ro/iaMii /io nacTOHUiero Bpe-
MCHH H MOK.ty 3600 H 2500 lojiaMH .10 Ha-
LIOHIHClO BpCMCHH. "lape I HCTpHpOBa H II l-IC 
Ha OJIHOM H3 VHaCTKOB. 
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INTRODUCTION 
Cet article présente les résultats de l'analyse polli-
nique, de l'analyse macrofossile et de la datation au 
radiocarbone de quatre carottes de sédiments lacustres 
postglaciaires prélevées dans une région de 4 500 km2 
environ, centrée sur le lac Delorme, au cœur du Nouveau-
Québec (fig. 1). 
Le lac Delorme correspond à un des nombreux élar-
gissements du cours supérieur du Caniapiscau et occupe 
une centaine de kilomètres carrés entre les latitudes 
54°25' et 54°40' Nord le long du méridien 69 55' Ouest. 
Il s'étire ainsi sur une trentaine de kilomètres, attei-
gnant par endroits 7 km de largeur. Il est inégalement 
parsemé d'îles de taille variable. Le lac Caniapiscau se 
situe à 20 km au sud, le lac Duplanter, à 10 km au nord. 
Le lac Delorme occupe la partie centrale d'une région 
qui sera ennoyée de vingt mètres approximativement, 
soit jusqu'à la cote de 536 m, pour la constitution d'un 
réservoir faisant partie des aménagements hydro-
électriques du Complexe La Grande sur le Territoire de 
la Baie-James. Ce réservoir couvrira alors plus de 100 km 
du sud au nord, sa largeur atteignant parfois 60 km. 
Il sera ponctué d'innombrables îles, comme le sont d'ail-
leurs actuellement tous les grands lacs de cette région. 
La mise en eau a été amorcée en octobre 1981. 
En prévision de la submersion, la région du futur 
réservoir a fait l'objet de recherches archéologiques 
extensives afin de dresser l'inventaire des sites d'anciens 
campements amérindiens. Ainsi, plusieurs sites le long 
du Caniapiscau furent soumis à une étude intensive 
afin d'en extraire un maximum d'informations archéolo-
giques et anthropologiques. Ce fut le cas d'un site du 
lac Delorme (54c25'30" Nord, 69 59Ί5" Ouest; fig. 1). 
Ces travaux ont été effectués par M. David Denton, 
de l'université McGiII, dans le cadre d'une thèse de 
doctorat et d'un mandat du ministère des Affaires cul-
turelles du Québec. 
Les analyses polliniques dont nous faisons état ici 
ont été entreprises à la demande de M. Denton, afin 
de fournir un cadre paléophytogéographique aux re-
constitutions archéologiques. À cet objectif s'ajoute ce-
lui de retracer l'histoire postglaciaire de la végétation 
d'une région dépourvue de diagrammes polliniques dans 
un rayon de 300 km, si on exclut les abords de Scheffer-
ville située à près de 200 km à l'est. En effet, les études 
pollenanalytiques périphériques sont celles de DRUM-
MOND (1965), de GRAYSON (1957) et de MORRISON 
(1970) dans la fosse du Labrador, de part et d'autre de 
Scheffervile, celles de RICHARD (1981) à plus de 300 km 
au nord, sur le plateau du lac Nedlouc au sud de la 
rivière aux Feuilles, celles de RICHARD (1979) au nord-
est de la Jamésie, à 400 km à l'ouest et, enfin, celles 
d IGNATIUS (1956) dans la région du lac Mistassini, à 
plus de 400 km au sud-ouest. À ces résultats publiés 
s'ajoutent trois diagrammes polliniques inédits, dressés 
par Michel Bouchard, à partir de carottes de sédiments 
lacustres prélevées au nord-est du lac Mistassini et dans 
les monts Otish, à 250 km au sud-sud-ouest du lac 
Delorme. Par ailleurs, IVES (1979) et SHORT (1981) font 
état de l'échantillonnage récent de lacs près de Schef-
ferville, en vue de l'analyse pollinique et de la déter-
mination de l'âge de la déglaciation régionale. 
Par ailleurs, la région du lac Delorme est comprise 
dans le secteur qui constituait la zone centrale du 
dôme glaciaire du Nouveau-Québec (HILLAIRE-
MARCEL et al., 1980). Elle a en fait, au moins durant 
les toutes dernières phases de la glaciation, été traversée 
par la ligne de partage des glaces telle que reconstituée 
par HUGHES (1964). Selon HUGHES (1964), PREST 
(1969, 1970) et LIARD (1977), cette région correspond 
ainsi au secteur où ont persisté quelques-uns des der-
niers lambeaux de la calotte glaciaire wisconsinienne 
au Québec. L'âge des premiers sédiments organiques 
accumulés dans les petits lacs de la région du lac 
Delorme devrait donc livrer l'âge minimal de la dispari-
tion de ces derniers lambeaux de glace, et les premiers 
spectres polliniques devraient refléter les modalités de 
la colonisation végétale dans un contexte de toute fin 
de la glaciation continentale. Cette région revêt donc un 
grand intérêt pour l'étude du Quaternaire, tant sous 
l'angle chronologique que sous les aspects archéologi-
que et paléophytogéographique. 
DESCRIPTION DU MILIEU 
Selon BOSTOCK (1970), la région couverte par cette 
étude (fig. 1) chevauche le plateau de Caniapiscau à 
l'est et le plateau des Lacs à l'ouest (HARE1 1959). 
Le plateau de Caniapiscau. qui s'étend vers l'est jus-
qu'aux abords de Schefferville, s'élève à plus de 775 m 
d'altitude par endroits; le relief y est essentiellement 
contrôlé par les assises rocheuses et le drainage reflète 
largement la structure du socle. Le plateau des Lacs, 
dont la surface s'élève à des altitudes variant de 400 
à 700 m, se caractérise par un relief ondulé et une 
myriade de bassins lacustres qui confèrent au paysage 
un aspect unique. 
Dans la région, la limite entre ces deux entités 
physiographiques correspond en gros à l'axe des lacs 
Caniapiscau. Delorme et Lemaître, qui constituent le 
cours supérieur du Caniapiscau. À l'ouest de cet axe, le 
terrain s'élève par endroits à plus de 600 m, comme 
au sud-ouest du lac Brisay, ainsi qu'au nord du lac Mar-
silly. À l'est, la région est constitué de terres hautes 
sauf pour une large dépression occupée par les lacs 
Porée, Vermeulle et D'Esperay. Dans le secteur du lac 
Daumont, l'altitude peut atteindre 686 m. 
Les roches de la région sont dans l'ensemble d'âge 
archéen et appartiennent à la province du Supérieur 
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FIGURE 1. Carte de localisation des sites échantillonnés. Les îles Location map showing the selected cored lake basins. Numerous islands 
et la plupart des lacs ne sont pas représentés. Les entités physiogra- and lakes are omitted. The physiographic units are from BOSTOCK 
phiques mentionnées sont tirées de BOSTOCK (1970). Dans le carton, (1970). In the inset; S, Schefferville; U, Nedlouc Plateau, Ungava; 
les lettres désignent les régions suivantes: S, Schefferville: U, Ungava, J. James Bay Area; M, Lac Mistassmi; O, Otish Mountains; L, south-
plateau du lac Nedlouc; J, Jamésie: M. lac Mistassini: O. monts Otish- nanti*™ nart nf ιahraWnr 
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du Bouclier canadien. Elles sont composées essentiel-
lement de gneiss granitique et de granite à pyroxene 
dans le secteur du lac Brisay, de paragneiss, parashiste. 
et migmatite à l'est du lac Caniapiscau, et de grano-
diorite, monzonite, granite, gneiss granitique, migmatite 
et syénite non différenciés dans le reste du secteur 
(LAURIN, 1969; K. Sharma, Min. Énergie et Ressources 
du Québec, comm. pers.). 
Selon GÉRARDIN (1980), le territoire étudié fait partie 
de la région écologique du lac Delorme, à l'exception 
d'une zone incluant le lac Brisay et le lac Male Otter, 
au sud-ouest, qui appartient à la région écologique du 
lac Le Grand. Ces deux régions écologiques s'insèrent 
dans la sous-zone du Haut Subarctique, caractérisée 
par une taïga très ouverte. C'est le domaine des landes 
boisée (DUCRUC et al., 1976 ; GÉRARDIN, 1980), dont le 
recouvrement des strates arborescentes se situe entre 5 
et 25%. Le principal groupement végétal de la région 
est la pessière à épinette noire et cladonies; il couvre 
environ 40% des sols minéraux. Le mélèze laricin 
(Larix laricina (Du Roi) K. Koch) s'allie souvent à l'épi-
nette noire (Picea mariana (Mill.) BSP), mais forme rare-
ment des mélezins. Les sommets des collines sont occu-
pés par des landes dominées par les lichens, avec le 
bouleau glanduleux (Betula glandulosa Michx.), les ber-
ris {Vaccinium vitis-idaea L.) et la camarine {Empetrum 
nigrum L.). Cette formation couvre 38% des sols miné-
raux, sur des substrats bien drainés constitués de sable, 
de gravier ou de till. Les stations moins bien drainées 
mais plus riches portent la pessière à épinette noire et 
mousses (10%) et divers types de pessières à sphaignes. 
Sur les meilleures stations, on trouve la pessière à épi-
nette noire et sapin (2%) et même des sapinières (7%). 
Le sapin baumier {Abies balsamea (L.) Mill.) affectionne 
les îles et la proximité des lacs, dans cette région, en 
raison du microclimat plus doux engendré par la pré-
sence des masses d'eau. Son port se modifie pour imi-
ter, vu de loin, celui de l'épinette noire. Le sapin est 
proche de la limite septentrionale de son aire géogra-
phique, qui correspond à la limite sud de l'hémi-
arctique (ROUSSEAU, 1974). Autour du lac Delorme, 
nous n'avons rencontré ni pin gris (Pinus divaricata 
(Ait.) Dumont), ni bouleau blanc (Betula papyrifera 
Marsh.), mais ces espèces sont présentes dans les 
régions écologiques occidentales voisines. Au total, les 
divers groupements d'épinette noire couvrent 65% des 
sols minéraux dans la région écologique du lac Delorme. 
La végétation de la région écologique du lac Le Grand, 
à laquelle s'intègrent les environs des lacs Brisay et 
Male Otter (fig. 1), est très semblable à celle de la région 
écologique du lac Delorme; dans l'ensemble, les pes-
sières gagnent toutefois du terrain aux dépens des lan-
des, mais les sapinières sont plus rares; par contre, 
les bétulaies à bouleau blanc sont présentes (5% des 
sols minéraux), surtout vers l'ouest. 
Dans la région écologique du lac Delorme, 4% du 
territoire est couvert de brûlis et 48% est occupé par 
des terrains organiques. Les brûlis sont colonisés par 
des mousses telle Polytrichum piliferum ou des lichens 
tel Cladina stellaris, et des groupements dominés par 
l'aulne crispé (Alnus crispa (Ait.) Pursh.) ou le bouleau 
glanduleux (Betula glandulosa Michx.). Les feux contri-
buent fortement au caractère ouvert des forêts, notam-
ment sur les hauts de pentes. Les terrains organiques 
sont dominés par les fens, bien que les bogs soient 
présents. Ces terrains sont inégalement répartis dans la 
région, étant plus vastes et plus abondants dans une 
bande d'environ 30 km de largeur reliant le secteur du 
lac Cognac, au nord-ouest, à celui du lac Vermeulle, au 
sud-est. L'eau recouvre actuellement de 10 à 15% du 
territoire. Les lacs sont innombrables et de toutes tailles. 
En extrapolant les données de la station météo-
rologique de Schefferville, le climat de la région du lac 
Delorme présente les caractéristiques suivantes: tempé-
rature moyenne annuelle de 4°C, 800 mm de précipita-
tions annuelles moyennes dont 450 mm sous forme de 
pluie entre mai et septembre, environ 110 jours pour la 
durée annuelle moyenne de la saison de croissance 
(GÉRARDIN, 1980); les températures moyennes de juil-
let et de janvier sont de 13,3°C et -23,30C respecti-
vement. 
SÉDIMENTS GLACIAIRES ET DÉGLACIATION 
La reconstitution des événements liés à la déglacia-
tion de la région est à l'origine de la stratégie d'échan-
tillonnage des sédiments lacustres en vue des études 
paléophytogéographiques et de la chronologie de la 
déglaciation. Cette reconstitution s'appuie d'abord sur 
les travaux et la cartographie de HUGHES (1964) puis 
sur nos observations des sédiments glaciaires sur le ter-
rain, faisant suite à l'examen de quelques photographies 
aériennes choisies. Les aspects les plus importants de 
la géologie glaciaire de la région touchent les direc-
tions de l'écoulement glaciaire, le mode de retrait de la 
glace, et les phases glacio-lacustres associées à la 
déglaciation. Ces aspects sont soulignés et discutés 
dans les paragraphes suivants, qui présentent une 
description systématique des sédiments et des princi-
pales morphologies glaciaires de la région. 
Les dépôts meubles sont en général minces et dis-
continus, laissant percer de nombreux affleurements sur 
les terres hautes. Les sédiments glaciaires, constitués 
essentiellement de till et de sédiments fluvio-glaciaires, 
ne sont épais et continus que dans les régions basses. 
Le till n'a pu être observé en coupe que dans la région 
du lac Duplanter où, sur 2 m verticaux reposant direc-
tement sur la roche en place, il se présente comme un 
diamicton gris, silteux, compact, incluant environ 10 à 
15% de clasts (particules de diamètre supérieur à 4mm), 
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dont quelques-uns sont subarrondis. Des observations 
en surface, dans le secteur du lac Brisay, laissent croire 
cependant que vers le sud-ouest de la région le till est 
moins silteux et davantage sablonneux. Selon Hardy 
(comm. pers.), Ia compilation d'une partie des données 
texturales décrivant le till de la région, données acquises 
par la SEBJ, montre qu'il contient 0 à 12% de parti-
cules de taille inférieure à 2μ et 12 à 40% de particules 
de la taille des silts; les chiffres les plus élevés pour 
l'argile et le silt reflètent la texture du till échantillonné 
dans les formes profilées tournées vers le nord et le 
nord-est, c'est-à-dire localisées dans la partie nord et 
est de la région, comme on le verra plus loin. La texture 
silto-argileuse du till dans la partie nord de la région 
est inusitée étant donné la nature granitique du socle 
rocheux de ce secteur et des régions adjacentes (cf. 
SCOTT, 1976; BOUCHARD, 1980). 
De nombreux blocs gisent en surface directement 
sur le till ou, plus rarement, sur les sédiments fluvio-
glaciaires et ce, presque partout dans la région. La plu-
part de ces blocs sont sans doute d'origine locale, 
puisqu'ils sont lithologiquement semblables aux roches 
du socle de la région. Cependant, sur la rive ouest du lac 
Tracy (fig. 2), au sud du lac Delorme (54°20' Nord, 
69°59' Ouest), un bloc de roche ferrifère, avec une 
abondance de chert rouge, a été trouvé par C. Dubé 
(Min. Énergie et Ressources du Québec, comm. pers.). 
Ce bloc vient probablement de la fosse du Labrador 
(v.g. Formation de Sokoman ; DIMROTH, 1978). Cette ob-
servation s'ajoute à celles de HUGHES (1964) qui signale 
la présence de deux autres blocs provenant de la fosse 
du Labrador, trouvés à l'est de la région à l'étude. La dis-
persion de ces blocs indique donc qu'une partie du till 
de la région provient de la fosse du Labrador, située 
de 60 à 100 km au nord-est. Il paraît par ailleurs inté-
ressant de poser comme hypothèse que cette prove-
nance puisse expliquer la fine texture du till dans le 
secteur nord de la région. 
Dans la région, le till comprend trois types distincts 
de terrains morainiques: la moraine de fond à surface 
fuselée longitudinalement, les moraines de Rogen 
(LUNDQVIST, 1969; "ribbed moraine" de HUGHES, 
1964) et les terrains morainiques à buttes et dépressions. 
Les allongements en fuseau de la moraine de fond se 
manifestent en une variété de drumlins et de drumli-
noïdes. Les directions glaciaires individuelles montrées 
par le grand axe de ces fuseaux, de même que celles 
indiquées par les stries, les roches moutonnées et les 
crag-and-tail développés sur la roche en place for-
ment deux grands ensembles de directions, distincts de 
part et d'autre d'une ligne de partage glaciaire (fig. 2, 
et HUGHES, 1964). À l'ouest de cette ligne, les indica-
teurs de la direction glaciaire témoignent d'un écou-
lement vers l'ouest et le sud-ouest. Dans le voisinage 
immédiat du lac Delorme, cet écoulement glaciaire 
T . K. Terrasse de kame 
R.E. Réseau de crêtes deskers . avec kames 
X Bloc errangue dènve de la Fosse du Labrador 
y^Ç. Lignes de otage émergées 
EvXvivij Terrain moraintaue a buttes el décrussions (seuls les plus importants sont montrés) 
1 Zone où soni développées les moraines de Rogen 
& L -
FIGURE 2. Carte simplifiée de la géologie glaciaire de la région étu-
diée; modifiée à partir de HUGHES (1964). 
Simplified glacial geological map ol the study area; modified from 
HUGHES (1964). 
varie en azimut de 255e à 260°. À l'est, le dernier 
mouvement glaciaire, qui se superpose à des directions 
NE-SO, s'est fait en direction nord et nord-nord-est. 
Selon HUGHES (1964), la limite entre les deux systèmes 
de directions glaciaires représente la position terminale 
de la ligne de partage glaciaire qui, pendant la dégla-
ciation, aurait migré en direction sud-ouest à partir 
d'une position antérieure située au-delà de la région, 
vers le nord-est. Bien que le détail de l'évolution de la 
migration de la ligne de partage des glaces au Nouveau-
Québec pendant la déglaciation demeure mal connu, 
nos observations quant à la provenance des sédiments 
glaciaires dans la région sont tout au moins compatibles 
avec cette interprétation. La ligne de partage terminale, 
reconstituée par Hughes, s'étend vers le nord-ouest et v rs le s d-est, au-delà de  limites de la région (fig. 2). 
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C'est en s'appuyant sur cette reconstitution que PREST 
(1969, 1970) et BRYSON et al. (1969) ont esquissé l'allure 
et la position des derniers lambeaux de glace wiscon-
sinienne dans la partie centrale du Nouveau-Québec; 
ils en ont fait coïncider l'axe central avec cette position 
de la ligne de partage des glaces. 
Les moraines de Rogen occupent la dépression des 
lacs Delorme et Caniapiscau (fig. 2). Elles forment un 
champ dont la limite ouest se trouve à environ 35 km 
à l'ouest de la ligne de partage des glaces, et qui 
s'étend vers l'est de façon continue presque jusqu'à la 
ligne de partage. La surface de ces moraines, dont 
l'axe des crêtes est orienté à l'aximut de 140° ( ±5 ) dans 
le secteur du lac Delorme, est intensément fuselée, 
perpendiculairement à l'allongement des crêtes; ces 
marques fusiformes ont une orientation comparable à 
celle du grand axe des drumlinoïdes des régions adja-
centes. Selon SHAW (1979) et BOUCHARD (1980, 1981), 
les moraines de Rogen sont formées sous la glace 
active, possiblement à quelques kilomètres de la marge 
(BOUCHARD, 1980), par suite du développement de 
plans de cisaillement et de décollement à la base du 
glacier. Elles sont mises en place par fusion à la base 
(basal melt-out) sous Ia glace sus-jacente devenue sta-
gnante. Ces moraines se forment donc, non pas indi-
duellement, une à une, mais en groupes, en champs, 
dans une zone marginale de quelques kilomètres de 
long où la glace, d'abord active pendant l'élaboration 
des moraines, devient stagnante et fond sur place. 
Dans la région du lac Mistassini, cette zone marginale 
pouvait atteindre 3 à 5 km de longueur (BOUCHARD, 
1980). L'intérêt de ces moraines réside dans le fait que 
chaque champ indique le passage de la glace active à 
la glace stagnante à un moment donné et ce, sur 
une certaine distance à la fois, mesurée dans le sens 
de l'écoulement glaciaire. La continuité et l'uniformité 
des fuseaux superposés aux crêtes transversales de la 
moraine de Rogen permettent de déterminer la longueur 
minimale de la zone du glacier qui devient stagnante 
dans un même temps. Dans le cas des moraines de 
Rogen des lacs Delorme et Caniapiscau, leur proximité 
de la ligne de partage terminale, la conformité de l'orien-
tation des fuseaux qui leur sont superposés avec la 
direction du présumé dernier écoulement glaciaire, 
ainsi que l'uniformité et la continuité de l'orientation 
de ces marques de part en part, de l'aval vers l'amont 
glaciaire du champ morainique, indiquent que la sta-
gnation de la glace qui les surmontait correspond vrai-
semblablement au début de la stagnation du dernier 
lambeau de glace auquel est associé la ligne de partage 
glaciaire terminale. Mentionnons que selon HUGHES 
(1964), l'arrêt de l'écoulement et le début de la stagna-
tion finale seraient survenus assez brusquement et 
auraient affecté un grand ensemble glaciaire non 
morcelé. Cet auteur n'a pu toutefois reconstituer la 
dimension de cet ensemble en terme de distance de 
part et d'autre de la ligne de partage des glaces. 
Son interprétation s'appuyait sur la cohérence des sys-
tèmes d'écoulement globaux et sur l'absence de systè-
mes d'écoulement locaux, manifestant plus de confor-
mités avec la topographie locale, pouvant traduire la 
fragmentation de la calotte en petites masses autono-
mes de glace active. Nos données et nos interprétations 
de la genèse des moraines de Rogen permettent de 
formuler l'hypothèse voulant qu'au moment de la sta-
gnation finale, le front glaciaire se situait à une distance 
de 25 à 35 km à l'ouest de la ligne de partage terminale 
(fig. 2). 
Les terrains morainiques à buttes et dépressions sont 
peu abondants dans la région (fig. 2). Ils sont limités 
aux parties les plus basses du paysage où ils se super-
posent localement aux moraines de Rogen. Ces terrains 
sont interprétés, d'après leur seule morphologie, comme 
résultant de la concentration, à la surface de la glace, 
des débris intraglaciaires originellement dispersés, 
durant l'ablation d'une glace stagnante. La relative 
rareté de ces terrains morainiques dans la région indi-
que vraisemblablement que la charge de débris intra-
glaciaires était faible et très dispersée. 
Les sédiments fluvio-glaciaires vont du sable fin à 
moyen (avec des interlits de sable fin et de silt) à des 
graviers à blocs. Ils se retrouvent essentiellement dans 
les eskers et d'autres formes associées, notamment des 
terrasses et des buttes de kame, et des amas tabulaires 
qui correspondent à des expansions locales des crêtes 
d'esker. Les eskers se retrouvent principalement à 
l'ouest de la ligne de partage glaciaire. Du nord au 
sud, on observe une douzaine de voies de drainage 
fluvio-glaciaire marquées par des eskers discontinus. Au 
nord, près du lac Chastelain, certains segments d'eskers 
déjà signalés par LIARD (1977) sont rectilignes sur 
près d'un kilomètre, évoquant un contrôle de la sédi-
mentation fluvio-glaciaire par des crevasses glaciaires. 
Dans la région du lac Brisay, et à l'ouest de celui-ci, 
plusieurs crêtes d'eskers, petites et très courtes, parais-
sent relever d'un réseau assez complexe de drainage 
fluvio-glaciaire épousant les parties les plus basses de la 
topographie. 
La voie de drainage fluvio-glaciaire la plus apparente 
est celle qui est maintenant représentée par une série 
de segments d'eskers qui va du lac Delorme en direc-
tion sud-ouest, jusqu'au nord-ouest du lac Male Otter, et 
au-delà des limites de la région (fig. 2). Au lac Delorme 
même, sur le côté ouest, la crête se perd en direction 
nord-est dans un amas tabulaire de 3 à 4 km2, composé 
principalement de sable. Quelques coupes dans le maté-
riel de cet amas, dont la surface plane n'est brisé 
que localement par des kettles, ont mis à jour principa-
lement du sable moyen à grossier, avec un litage de 
l'ordre de 2 à 5 cm d'épaisseur, et quelques interlits 
de sable très fin et de silt. Quelques lits de sable fin 
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montrent une lamination interne inclinée indiquant une 
direction de courant vers le sud-ouest. D'autres interlits, 
plus épais, et en général plus abondants vers le som-
met des coupes, sont constitués de gravier fin, bien trié. 
La surface de cet amas tabulaire est à environ 26 m au-
dessus du niveau actuel du lac Delorme, soit à la cote 
de 536 m. De tels amas tabulaires sont fréquents dans 
la région (fig. 2); ils s'échelonnent le long de presque 
toutes les voies de drainage fluvio-glaciaires cartogra-
phiées dans la région par HUGHES (1964). Le sommet 
plat de ces amas et la nature des sédiments qui les 
composent rappellent des expansions deltaïques subaé-
riennes, ou tout au moins des accumulations fluvio-
glaciaires peut-être sous-glaciaires, mais avec une sur-
face libre, et sédimentées en présence d'un gradient 
hydrostatique très faible. 
Au lac Delorme, l'amas tabulaire de sable fait de 
nouveau place vers le nord-est à un réseau serré de 
crêtes d'eskers; chacune des crêtes serpente entre 
des dépressions fermées pour les enserrer. Sur ce 
réseau complexe de crêtes se superposent quelques 
monticules coniques de blocs. L'un deux constitue un 
repère topographique remarquable. Il s'agit d'un kame 
de 17 m de haut, avec des pentes latérales de 38°. 
constitué exclusivement de blocs qui vont de quelques 
décimètres à un mètre de diamètre. Ce réseau et ces 
kames évoquent une sédimentation glaciaire et fluvio-
glaciaire dans une zone de glace stagnante, à la 
marge du glacier. Le complexe réticulé de crêtes, 
d'eskers et de kames du lac Delorme est comparable 
à d'autres complexes semblables décrits plus au sud 
dans la région de Témiscamie (BOUCHARD, 1980) et 
plus à l'est au Labrador, par HENDERSON (1959). 
L'intérêt de cette accumulation marginale est que 
d'ouest en est le long de l'axe de drainage fluvio-
glaciaire, elle constitue la dernière position identifiable 
d'une bordure glaciaire relativement cohérente à l'ouest 
de la ligne de partage des glaces dont elle est distante 
de 23 km. On peut donc supposer que cette accumula-
tion marginale du lac Delorme soit associée à la position 
de la marge glaciaire au moment de l'amorce de la 
stagnation finale, cette position en termes de distance 
de la ligne de partage des glaces étant tout à fait 
compatible avec celle déduite à partir des moraines de 
Rogen du lac Delorme et du lac Caniapiscau. 
HUGUES (1964) et LIARD (1977) ont signalé des lignes 
de rivage glacio-lacustres et nous en avons observées 
dans le cadre de notre reconnaissance (fig. 2). Hughes 
fait mention de lignes de rivage faiblement développées 
autour des lacs Vermeulle, D'Esperay, et Clairambault, 
au nord-est et à l'est de la région, ainsi qu'autour des 
lacs Cognac et Pau, au nord-ouest. Dans ce dernier 
secteur, Liard a aussi signalé les lignes de plages. Selon 
Hughes, ces lacs doivent leur existence au barrage du 
drainage par des lambeaux de glace situés au nord ; ces 
lambeaux auraient persisté plus tardivement, au nord 
de la ligne de partage terminale; cette persistance de 
masses de glace au nord de la ligne de partage se 
traduit également par la présence de chenaux de fonte 
s'écoulant en direction sud, sans doute depuis la marge 
sud de la dernière masse de glace, à quelque 30 km au 
nord de la ligne de partage terminale (cf., lac Malapart; 
HUGUES, 1964, p. 16). Selon LIARD (1977), les témoins 
glacio-lacustres du secteur des lacs Cognac et Chaste-
lain sont également attribuables au barrage temporaire 
du drainage vers le nord par la glace, qui aurait ainsi 
duré plus longtemps au nord de la ligne de partage 
terminale. L'altitude des lignes de rivages émergées 
dans ce secteur est de 520 (±8) m (Liard, comm. pers.). 
À partir de cette constatation, LIARD (1977) proposait 
que les derniers lambeaux de glace wisconsinienne 
dans la région se soient trouvés dans la partie nord 
de la région que nous avons étudiée. 
Les indicateurs glacio-lacustres que nous avons 
observés s'ajoutent à ceux de HUGHES (1964) et de 
LIARD (1977), mais touchent un troisième secteur, soit 
celui des lacs Delorme et Lemaître. Au lac Delorme, les 
lignes de plage se présentent sur le terrain comme des 
replats, ou des encoches linéaires à plancher plat, au 
flanc des amas tabulaires fluvio-glaciaires ou directe-
ment à flanc d'esker. Dans la partie nord du lac Delorme, 
l'altitude d'un de ces replats est de 528 m mesurée 
à l'aide du niveau d'une boussole Brunton, celle du lac 
Delorme étant fixée arbitrairement à 510 m. 
À l'est du lac Lemaître (54°44' Nord), à environ 250 
mètres de la rive actuelle et à une altitude estimée de 
10 m au-dessus du niveau actuel du lac (soit à la cote 
de 520-522 m), on trouve une encoche bien développée 
dans le till. Le plancher de cette encoche, large d'envi-
ron 34 m, est souligné en aval par un amas de blocs 
identiques à ceux trouvés sur la rive actuelle du lac 
Lemaître. Il s'agit d'une ligne de plage, indiquant un 
niveau d'eau d'environ 10 m plus haut que le niveau 
actuel. Comme cette ligne de plage se trouve presque 
exactement sur la ligne de partage glaciaire terminale, 
elle revêt un intérêt particulier. Si les interprétations de 
HUGHES (1964) et de LIARD (1977) sont justes, et que 
les niveaux d'eau plus élevés sont attribués au barrage, 
par la glace, du drainage des eaux vers le nord, 
cette ligne de plage émergée du lac Lemaître indique 
que la glace se trouvait, à la toute fin, au nord de la ligne 
de partage. 
Dans l'état actuel de nos connaissances, nous ne 
pouvons relier entre eux les différents niveaux d'eau 
pour reconstituer l'évolution des phases glacio-lacustres 
et l'extension des différents lacs proglaciaires. Le faible 
développement des marques de rivage ainsi que l'ab-
sence de sédiments glacio-lacustres indiquent toutefois 
que les lacs ont dû être éphémères et que les plans 
d'eau ont dû se succéder assez rapidement. Par ailleurs, 
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puisque notre échantillonnage des sédiments lacustres 
devait s'étendre à la partie ouest de la région où les 
indicateurs glacio-lacustres sont absents, nous avons 
voulu tout de même nous assurer que les bassins échan-
tillonnés n'avaient pas été submergés sous le niveau 
de lacs proglaciaires après la déglaciation. En effet, 
d'une façon générale, à l'ouest de la ligne de partage. 
Ia glace se retirait de l'amont vers l'aval d'un bassin 
de drainage. Nous pouvons donc présumer qu'une série 
de lacs proglaciaires, d'extension croissante et à des 
niveaux descendants se soient formés entre le front gla-
ciaire en recul vers le nord-est et la ligne de partage 
des eaux entre la baie de James et l'Ungava. Nous 
n'avons pas noté de lignes de rivage émergées associées 
à de tels lacs, soit que ces lacs ne se soient pas 
formés, ou que leur extension ait été trop restreinte, ou 
encore que les niveaux d'eau ne se soient jamais stabi-
lisés pour de longues périodes de temps, la déglaciation 
permettant que soient dégagés rapidement et successi-
vement des déversoirs ou des trajets d'évacuation des 
eaux vers le nord-ouest, situés progressivement de 
plus en plus bas. Quoi qu'il en soit nous avons présumé 
que l'altitude maximale de tels plans d'eau, s'ils ont 
existé, peut être déduite de l'altitude des niveaux glacio-
hydrostatisques. Ces niveaux sont indiqués par l'altitude 
du sommet des masses fluvio-glaciaires, telles que les 
amas tabulaires mentionnés précédemment, ou par 
endroits, des terrasses de kame. Ainsi, à l'ouest du lac 
Brisay (54°24' Nord, 70c32' Ouest), la surface d'une 
terrasse de kame accrochée à flanc de colline (cf. photo-
graphies aériennes à 1/40 000, η os 976-126 et 976-127, du 
ministère de l'Énergie et des Ressources du Québec) 
se trouve à environ 550 m d'altitude, déterminée à l'alti-
mètre d'un hélicoptère, calibré au niveau du lac Delorme 
(510 m). D'autres mesures semblables ont livré des alti-
tudes variant de 555 à 525 m pour le secteur du lac 
Marsilly et l'ouest du lac Male Otter. 
En résumé, la déglaciation de la région com-
prend les événements suivants: 1) la ligne de partage 
des glaces aurait apparemment migré depuis le nord-est 
en direction sud-ouest jusqu'en position terminale, cette 
position étant située dans la région de notre étude; 2) 
à l'ouest de la ligne de partage, la glace se retirait 
vers le nord-est; des lacs proglaciaires ont pu se former 
entre la marge de la glace en recul et la ligne de 
partage des eaux entre la baie de James et l'Ungava; 
l'altitude maximale de ces hypothétiques plans d'eau 
est à environ 550 m, à l'ouest du lac Brisay; 3) fondée 
sur la présence des moraines de Rogen, la stagnation 
d'un grand ensemble glaciaire aurait eu lieu lorsque la 
marge glaciaire était à une distance de l'ordre de 25 à 
35 km à l'ouest de la ligne de partage terminale; 4) la 
glace aurait persisté plus tardivement au nord de la 
ligne de partage terminale, permettant que soient retenus 
des niveaux d'eau plus élevés, tant dans la région des 
lacs Cognac et Chastelain, que dans le secteur des 
lacs Porée, Vermeulle, et D'esperay et dans le cours 
supérieur du Caniapiscau (Delorme, Lemaître) où l'alti-
tude des plans d'eau a varié de 528 à 520 m. Si le 
lacs étaient retenus par des barrages de glace stagnante, 
il paraît peu probable qu'ils aient existé pour une lon-
gue période de temps. 
MATÉRIEL ET MÉTHODES 
Les lacs ont été préférés aux tourbières pour l'échan-
tillonnage des sédiments, car ils permettent souvent 
d'obtenir des séquences plus complètes depuis la dégla-
ciation (JACOBSON et BRADSHAW, 1981). Pour la 
même raison, les lacs situés à haute altitude ont été 
préférés aux lacs des vallées, à l'exception du site De-
lorme-l dont l'altitude excède d'à peine 5 m celle du 
lac Delorme même. La localisation et les caractères 
des lacs choisis sont résumés au tableau I. Leur surface 
voisine 0,5 à 2 ha et ils sont tous encaissés dans la 
roche en place (fig. 3). 
Le site BRISAY-II a été retenu parce qu'il se situe 
au-dessus de l'altitude maximale d'hypothétiques niveaux 
glacio-lacustres (environ 550 m) dans cette région, et à 
quelque 55 km à l'ouest de la ligne de partage gla-
ciaire terminale. Les stations Delorme ont été choisies 
en raison de leur proximité des sites archéologiques 
qui firent l'objet de fouilles intensives. Le site Delorme-ll 
se trouve à 538 m d'altitude, au-dessus du niveau de la 
surface de l'amas fluvio-glaciaire deltaïque du lac De-
lorme et au-delà de la marge glaciaire associée à cet 
amas. Le site Delorme-I, à 513 m d'altitude, devrait 
permettre, en principe, de dater l'époque où le Cania-
piscau a atteint son niveau actuel et de comparer 
révolution de la végétation de la vallée à celle de la 
végétation des collines, cette dernière étant livrée par le 
diagramme pollinique Delorme-ll et les autres. Le site 
Daumont, enfin, a été choisi parce qu'il se trouve à 
haute altitude et à environ 40 km au nord-est de 
la ligne de partage glaciaire, à peu près à l'endroit où, 
dans la région, nous croyons que s'est effectuée la 
fusion finale des derniers lambeaux de glace. 
Le carottage des sédiments fut réalisé entre le 12 
et le 19 juillet 1979, à partir d'un canot pneumatique 
de type "dinghy". Une sonde à piston de type Livingstone 
fut utilisée, permettant de recueillir des carottes de 1 m 
de longueur et de 5 cm de diamètre. Les carottes furent 
extraites des tubes au camp du lac Delorme, identifiées, 
enveloppées d'une feuille de plastique puis d'une feuille 
d'aluminium et conservées au frais dans des caissons 
de bois individuels. Au laboratoire, elles furent entre-
posées dans un réfrigérateur à 5°C. 
La préparation des échantillons pour l'analyse polli-
nique, selon la méthode de FAEGRI et IVERSEN (1975), 
a porté sur un centimètre cube de sédiment frais pré-
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TABLEAU I 
Localisation et caractères des lacs étudiés 
nom et coordonnées 
( M U T : système Mercator) al t i tude (m) 
forme 
et d imensions (m) profondeur (m) 
épaisseur 
des sédiments (m) 
Site Daumont 
54°52' N., 69°24' O. 
MUT: 19UDL740800 
Site Delorme-I 
54°25'10"N. , 69°55 '10"O. 
MUT : 19UDL399309 
Site Delorme-l l 
54°25'25" N., 69°55'47" O. 
MUT: 19UDL360335 
Site Brisay-l l 
54°21 '20" N., 70°21 '30" O. 
MUT: 19UDL114243 
600 
513 
538 
595 
el l ip t ique 
100 sur 200 m 
el l ip t ique 
50 sur 125 m 
el l ipt ique 
75 sur 200 m 
tr iangulaire 
100 sur 200 m 
3,00 
1,10 
4,50 
4,65 
2,15 
1,90 
2,60 
1,43 
FIGURE 3a. Vue aérienne du site Daumont montrant les affleurements 
couverts de lichens et l'entourbement des extrémités du lac. 
Air photo of Daumont site showing the lichen cover on the outcrops 
and the boggy edges of (he lake. 
FIGURE 3b. Vue aérienne du site Delorme-I, parmi les moraines de 
Rogen. 
Air photo of Delorme-I site, within an area covered by the Rogen 
moraines. 
FIGURE 3c. Environs du site Delorme-ll; saules au premier plan; 
pessière à Cladina à l'arrière-plan. 
Surroundings ot Delorme-ll site: willows in the foreground; Cladina 
spruce woodland in the background. 
FIGURE 3d. Environs du site Brisay-ll montrant les séquelles d'un 
incendie récent. 
Surroundings of Brisay-ll site showing the effect of fire. 
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levé à l'emporte-pièce, à chaque niveau étudié. 
L'intervalle des prélèvements a été de 5 ou 10 cm (voir 
sur les diagrammes polliniques). Tous les échantillons 
ont subi le même traitement: tamisage humide, déflocu-
lation et digestion des acides humiques par la potasse 
à chaud, élimination des éventuels carbonates par l'acide 
chlorhydrique à chaud, élimination des silicates par 
l'acide fluorhydrique concentré à froid, puis par atta-
que des fluorosilicates par l'acide chlorhydrique à chaud 
et, enfin, acétolyse. Les résidus, riches en pollen, 
spores et autres microfossiles furent enrobés dans la 
glycérine pure et une goutte fut montée entre lame 
et lamelle, en trois exemplaires. La concentration polli-
nique fut déterminée par la méthode de J0RGENSEN 
(1967). L'identification et le comptage des grains de pol-
len et des spores furent effectués à l'aide du microscope 
Dialux (Leitz) équipé d'objectifs planapochromatiques 
à ouverture maximale, à des grossissements de 400 ou 
1 000 fois. La somme pollinique, voisinant 500 grains 
par niveau, comprend le pollen de toutes les plantes 
vasculaires à l'exclusion des plantes aquatiques. Pour 
Abies balsamea et Larix laricina, la somme pollinique 
fut triplée afin de préciser les fines variations de leur 
courbe pollinique. Les charbons microscopiques furent 
dénombrés par classe de surface et exprimé en mm2 par 
cm3 de sédiment frais pour les sites Delorme-ll et 
Daumont. Le pH des sédiments fut mesuré au colori-
mètre Hellige-Truog (n° 693) et la perte au feu à 550°C. 
exprimée en pourcentage du poids sec de sédiment. 
Le poids des sables récupérés au tamisage humide 
(maille de 0,3 mm) a aussi été mesuré. Ces données 
sont ajoutées aux diagrammes polliniques. 
Les macrofossiles contenus dans les carottes ont 
été identifiés, afin d'étayer l'interprétation des dia-
grammes polliniques. L'accent fut mis sur la recherche 
des graines et des feuilles des arbres et des arbustes. 
La pauvreté relative des échantillons, dont le volume 
voisinait 100 cm3 (sections de 5 cm de longueur), 
s'explique par la position centrale des carottes au 
sein des lacs. Néanmoins, des graines ou feuilles furent 
trouvées à tous les niveaux, sauf dans les sédiments 
inorganiques. Les principales données de cette analyse 
macrofossile sommaire ont été reportées sur les dia-
grammes polliniques. 
Enfin, aux diagrammes polliniques de pourcentages, 
nous avons superposé les influx polliniques (nombre 
de grains/cm2/an) des taxons suivants: Picea cf. ma-
riana, Larix laricina, Betula, Alnus cf. crispa, Cyperaceae 
et Sphagnum. La courbe des influx polliniques totaux 
des taxons compris dans la somme pollinique fut aussi 
superposée à celle des concentrations polliniques 
(nombre de grains/cm3 de sédiment frais), et paraît en 
outre à la figure 7. 
RESULTATS 
Nos résultats consistent essentiellement en données 
chronologiques, sédimentologiques et palynostrati-
graphiques. Les données chronologiques et sédimen-
tologiques sont offertes au tableau II et sur les figures 
4 et 5. En raison de la grande similitude des diagram-
mes polliniques des quatre sites, seuls ceux des stations 
Daumont et Delorme-ll sont présentés (fig. 8 et 9). 
Les données chronologiques jouent un rôle particu-
lièrement important dans cette étude, car les diagram-
mes polliniques de pourcentages n'offrent pas de cour-
bes dont l'allure permette d'effectuer des corrélations 
palynostratigraphiques précises. Les différents 
taxons représentés ne montrent pas de minima ou de 
maxima polliniques marqués, brusques; les change-
ments sont graduels; il n'y a pas de remplacement 
d'espèces arborescentes, à représentation pollinique 
régionale. Dans ces conditions, les comparaisons entre 
les diagrammes ne peuvent être faites qu'en se référant 
à des niveaux synchrones révélés par les courbes de 
l'âge selon la profondeur (fig. 4). La précision de ces 
courbes est fonction de la qualité et du nombre des 
datations réalisées. Chaque date détermine des seg-
ments de courbe linéaires, et constitue un point d'in-
flexion potentiel d'une courbe âge/profondeur dont le 
détail de l'allure réelle demeure inconnu. Tracer une 
droite de régression linéaire ou curviligne parmi les 
dates ne nous apparaît pas plus sain. Ce serait présu-
mer de la constance du taux net d'accumulation des 
sédiments (droite) ou de celle de la variation de ce 
TABLEAU II 
Données chronologiques 
Site Daumont 
Site Delorme-I 
Site Delorme-l l 
Site Brisay-ll 
Intervalle 
daté en cm 
015-020 
060-065 
115-120 
155-160 
015-020 
075-080 
125-130 
175-180 
015-020 
075-080 
135-140 
195-200 
252-257 
035-040 
095-100 
138-143 
Âge 
avant 1950 
720 ± 
2460 ± 
4480 ± 
5490 ± 
560 ± 
2740 ± 
3870 ± 
5330 ± 
1570 ± 
3080 ± 
4760 ± 
5170 ± 
6320 ± 
2100 ± 
4350 ± 
5980 ± 
150 
150 
100 
80 
180 
130 
170 
120 
100 
150 
120 
130 
180 
90 
100 
240 
ÔC13%o 
-28 ,5 
-29 ,8 
- 2 9 , 5 
- 2 8 , 1 
- 2 7 , 6 
- 2 8 , 0 
- 3 0 , 2 
- 2 9 , 2 
- 2 8 , 3 
-28 ,1 
- 2 8 , 3 
- 2 9 , 2 
- 2 3 , 8 
- 2 9 , 7 
- 3 0 , 4 
- 2 9 , 0 
N0 du 
laboratoire 
GSC-3203 
GSC-3187 
GSC-3177 
GSC-3052 
GSC-3309 
GSC-3303 
GSC-3301 
GSC-3139 
GSC-3280 
GSC-3245 
GSC-3240 
GSC-3237 
GSC-3094 
GSC-3338 
GSC-3324 
GSC-3154 
" Â g e corr igé pour le f ract ionnement isotopique du 1 3C. 
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taux (courbe). Toute étude des changements du taux 
d'accumulation des sédiments dans le temps serait 
impossible. Ce qu'il faudrait, c'est multiplier les dates. 
Quoi qu'il en soit, il faut bien comprendre que l'allure 
des courbes de l'âge en fonction de la profondeur 
détermine en partie l'allure des courbes du taux net 
d'accumulation des sédiments (fig. 5) et celle des 
courbes d'influx pollinique (fig. 7 et diagrammes). Le 
temps écoulé entre deux niveaux datés est sans doute 
juste, mais la vitesse nette de l'accumulation des sédi-
ments a pu varier. L'âge des changements reflétés 
par ces courbes demeure donc imprécis, et leur position 
dans la séquence sédimentaire reste approximative. 
Néanmoins, les données chronologiques disponibles (ta-
bl. Il) sont suffisamment cohérentes pour qu'on 
puisse se fier aux importants éléments d'interprétation 
que sont les courbes âge/profondeur (fig. 4), les cour-
bes du taux net d'accumulation de la gyttja (fig. 5) et 
les courbes d'influx (fig. 7, 8 et 9). Ces éléments 
permettront de préciser la nature, l'âge et la durée des 
divers stades de l'histoire postglaciaire de la végétation. 
Les données sédimentologiques des quatre carottes 
paraissent à la gauche de chaque courbe de l'âge en 
fonction de la profondeur, sur la figure 4. Celles des 
sites Daumont et Delorme-ll figurent aussi en détail sur 
les diagrammes polliniques. Toutes les carottes recou-
vrées présentent, à la base, des sédiments inorganiques 
d'épaisseur variable qui sont recouverts de gyttja. Ce 
sont des sables fins et des silts argileux, comprenant 
parfois de rares gravillons. À l'exception du site Dau-
mont, ces matériaux n'ont pu être pénétrés de plus de 
10 cm. Au site Daumont, 55 cm de matériel inorga-
nique ont pu être récupérés avant que ne se fasse sentir 
un refus à la pénétration des sédiments par le carottier. 
De bas en haut, on y rencontre des sables grossiers 
(à 215 cm), des sables fins silteux (de 215 à 185 cm) 
et des rythmites silto-argileuses (185 à 160 cm). Le pas-
sage aux sédiments organiques s'effectue assez rapi-
dement, sur moins de 10 cm, comme d'ailleurs dans les 
carottes des sites Delorme-I et Brisay-ll. Au site Delorme-
ll, ce passage entre les sédiments inorganiques initiaux 
et la boue organique s'étire toutefois sur plus d'un 
mètre. Dans cette zone de transition sédimentologique, 
la perte au feu varie de 3 à 12%, tandis que dans la 
gyttja, elle voisine 25 à 35%. Les mêmes valeurs de perte 
au feu se retrouvent dans les couches analogues des 
FIGURE 4. Courbes âges/profon-
deur des sédiments. Les symboles 
des sédiments figurent sur les dia-
grammes polliniques. 
Age/depth curves of the lake sedi-
0
 merits. The symbols for sediments 
appear on the pollen diagrams. 
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FIGURE 5. Variations dans Ie temps du taux net d'accumulation 
de la gyttja dans les divers lacs. 
Temporal changes in the net increment of gyttja within the various 
lakes. 
autres profils. La gyttja, de couleur brune, contient des 
brindilles éparses de mousses et d'autres débris végé-
taux. Au site Delorme-ll, la gyttja silteuse de la transition 
est gris verdâtre et bourrée de paillettes de micas de 
moins de un millimètre. Le pH des sédiments varie de 
4,5 à 7,0, ces valeurs pouvant être atteintes indifférem-
ment dans la gyttja ou dans les dépôts inorganiques. 
L'allure des courbes du pH le long des profils varie d'un 
site à l'autre (voir les diagrammes), mais se prête mal à 
l'interprétation. Elle semble indépendante de la teneur 
en particules inorganiques des sédiments. 
Aux sites Delorme-I et Delorme-ll, les sédiments inor-
ganiques résultent d'apports par ruissellement à partir 
des pentes autour des lacs, puisque les affluents sont 
inexistants. Au site Delorme-ll, des affleurements rocheux 
perçant la surface du lac, dans la partie nord, ont pu 
fournir les particules retrouvées dans la gyttja limo-
neuse (entre 240 et 140 cm), mais les apports par ruis-
sellement des pentes sont sans doute également pré-
sents. Au site Brisay-ll, un affluent mineur a pu jouer 
un rôle dans l'apport des sédiments inorganiques ini-
tiaux. Au site Daumont, la présence de rythmites inor-
ganiques où les couplets varient en épaisseur de 8 à 
20 mm évoque un apport sédimentaire avec une fluctua-
tion régulière. Il est à noter que sur plus de 50 lacs 
échantillonnés au Nouveau-Québec, la présence de telles 
rythmites à la base des sédiments de fond de lac est 
unique au site Daumont. Ce lac est situé presque au 
sommet d'une colline dominant les vallées voisines de 
près de 120 m. Le bassin lui-même est encaissé dans 
la roche de fond. Par ailleurs, ce site est localisé à 
quelque 40 km au nord-est de la ligne de partage gla-
ciaire terminale. Bien que l'origine de ces rythmites ne 
puisse être définitivement établie maintenant, il nous ap-
paraît raisonnable, compte tenu qu'elles indiquent une 
fluctuation régulière des apports sédimentaires, de 
poser comme hypothèse qu'elles soient associées à la 
fusion de glace stagnante aux abords immédiats du bas-
sin actuel. Pendant la fusion de la glace, le débris 
intraglaciaire dispersé devient concentré à la surface où 
il est transporté, sédimenté, et resédimenté par l'impor-
tant réseau de ruissellement de surface alimenté par 
la fonte de la glace sous-jacente. Nous pensons que la 
sédimentation observée signifie que le bassin actuel du 
site Daumont était dégagé, mais que ses abords, sur la 
colline, devaient héberger des plaques et des lambeaux 
minces de glace stagnante, couverte en grande partie 
par une mince couche de débris. La faible épaisseur de 
la séquence observée (55 cm) suggère d'une part un 
intervalle de temps assez court et, d'autre part, un 
faible volume de débris dans (et sur) la glace. Au mo-
ment où le bassin était dégagé et que les plaques de 
glace achevaient de fondre sur le sommet de la colline, 
il est possible que de la glace persistait encore dans 
les vallées environnantes. 
Parmi les données sédimentologiques, les variations 
dans le temps du taux net d'accumulation de la gyttja 
(fig. 5) revêtent un intérêt particulier. En effet, ce taux 
peut être mis en relation avec la productivité biologique 
des lacs et le bilan accumulation-décomposition de la 
matière organique. Bien que cette relation ne soit en 
aucune manière simple et directe, il est probable qu'elle 
soit liée au climat. Précisons d'abord que le taux de 
sédimentation de la matière organique est impossible à 
mesurer. Ce qui peut être estimé, à partir des dates dis-
ponibles, c'est le taux net d'accumulation de la boue 
organique, après une certaine compaction et une cer-
taine transformation (décompositions, synthèses) de la 
matière. C'est donc une résultante. De plus, en raison 
de la focalisation des sédiments au centre des lacs 
(LEHMAN, 1975), le taux net d'accumulation livré par 
une carotte prélevée à cet endroit présente des valeurs 
maximales. Ces valeurs peuvent en outre changer à me-
sure que les sédiments s'accumulent, même pour un 
apport de sédiment constant, selon la forme du profil 
du lac. LEHMAN (1975) a montré que le taux net d'accu-
mulation des sédiments variait avec le rapport de la 
profondeur d'un échantillon donné sous la surface de 
l'eau et la profondeur maximale d'un bassin, surtout 
dans le cas des lacs au profil conique ou hyperbolique. 
Par contre, ce rapport a peu d'effet dans les lacs de 
profil sinusoïde ou ellipsoïde. Cet effet de concentration 
des sédiments, lorsqu'il se produit, est plus grand à la 
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base des carottes; il peut donc donner l'illusion d'un 
taux d'accumulation des sédiments initialement élevé, 
et s'abaissant graduellement avec le temps. Nous exa-
minerons tout d'abord nos données sans tenir compte 
de cet effet de focalisation variable dans le temps, sur 
lequel nous reviendrons par la suite. Les sédiments 
organiques des quatre lacs étudiés se sont accumulés 
à des taux nets moyens variant de 0,24 à 0,41 mm par 
an (fig. 5). Ces taux n'ont toutefois pas été uniformes 
dans le temps. S'ils semblent assez bien se situer autour 
de 0,25 mm par an pour tous les lacs étudiés depuis au 
moins 3000 ans, ils présentaient des valeurs beaucoup 
plus élevées immédiatement après la déglaciation, et 
spécialement autour de 5000 BP (fig. 5). Le maximum 
de 1,44 mm par an rencontré au site Delorme-ll, 
entre 4760 et 5170 BP, ne paraît pas dû aux apports 
inorganiques qui se seraient ajoutés à la gyttja, puisque 
le même type de mélange existe au-dessous, avec un 
taux net d'accumulation de 0,5 mm par an entre 6320 
et 5170 BP. Si on tient compte de l'effet de focalisation 
des sédiments en prenant comme hypothèse que nos 
lacs sont du type hyperboloïde, le plus répandu (Junge, 
1966 in LEHMAN, 1975), la forme du lac pourrait seule 
être responsable d'un taux d'accumulation double de 
l'actuel, au centre d'un lac, vers 5000 BP. Ainsi, au 
moins dans le cas du site Delorme-ll, le taux maximum 
paraît bien réel, indépendant de la morphométrie du lac, 
de même que l'augmentation du taux de 6300 ans à 
5000 ans avant l'actuel. Le facteur de 2 pour l'effet de 
focalisation dans les lacs échantillonnés est certaine-
ment maximal, car leur profil n'est en aucun cas coni-
que. Au contraire, il pourrait tendre vers un profil sinu-
soïde, ce qui amènerait un taux constant d'accumulation 
des sédiments, pour un apport constant. Le régime 
trophique propre à chaque lac est sans doute respon-
sable des différences entre les lacs, mais il semble bien 
que la production de matière ait été plus forte au début 
de l'évolution des lacs et se soit abaissée de façon 
continue jusqu'à nos jours, reflétant une tendance géné-
rale de détérioration du climat à partir de conditions 
initiales plus chaudes qu'actuellement. Il s'agit bien 
d'une baisse de la production biologique et non d'un 
bilan croissant de la décomposition par rapport à la 
production de la matière, cette éventualité allant à !'en-
contre des résultats obtenus pour la végétation terrestre 
et la végétation aquatique tirés des courbes polliniques 
d'influx. D'ailleurs, en général, production et décompo-
sition sont favorisées par les températures élevées. 
Les données palynostratigraphiques sont résumées 
sur la figure 6. Elles sont très simples; trois taxons 
seulement, Picea (essentiellement Picea mariana), Alnus 
(surtout Alnus crispa) et Beîula (autant Betula papyrifera 
que Betula glandulosa) se partagent 75 à 90% des 
spectres polliniques. Les assemblages polliniques sont 
déterminés par l'ordre des pourcentages polliniques 
atteints par ces taxons (RICHARD, 1977). La prise en 
FIGURE 6. Assemblages polliniques rencontrés dans les quatre 
stations. 
Pollen assemblages of the four sites. 
considération des autres entités représentées dans les 
diagrammes ne permet pas, dans le cas qui nous 
occupe, de raffiner le cadre palynostratigraphique. L'as-
semblage à Alnus-Betula-Picea est le premier rencontré 
à la base de toutes les carottes, bien que sa durée 
varie de 200 à 1600 ans environ selon les endroits. 
Au site Brisay-ll, cet assemblage revient en outre entre 
4750 et 2250 BP environ, un assemblage à Betula-Alnus-
Picea s'intercalant entre 5750 et 4750 BP environ. Les 
assemblages dominés par Betula ne se retrouvent 
qu'aux sites Brisay-ll et Delorme-ll, et succèdent à 
l'assemblage initial. Par la suite, trois assemblages polli-
niques sont réalisés: Alnus-Picea-Betula, Picea-Alnus-
Betula et Picea-Betula-Alnus. Plus récents, ils dénotent 
l'expansion de l'épinette aux dépens des arbustes. La 
différence entre les assemblages récents des sites Brisay-
ll et Delorme-I, d'une part, et des sites Delorme-ll et 
Daumont, d'autre part, paraît liée à la physiographie. 
Les deux premiers sites sont plus abrités que les deux 
autres, occupant une concavité à flanc de colline 
(Brisay-ll) ou une large dépression structurale (Delorme-
I). Cela pourrait favoriser l'enregistrement du pollen 
d'Alnus crispa, cet aulne affectionnant les endroits humi-
des protégés, dans cette région (GÉRARDIN, 1980). On 
aura remarqué qu'il n'y a aucun synchronisme entre 
les divers assemblages polliniques des quatre sites. 
Cette situation est normale à la base des séquences pol-
liniques, l'âge des sites étant différent. Plus haut dans 
les profils. Ie caractère étalé des maxima ou des minima 
et l'allure graduelle des augmentations ou des diminu-
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tions des pourcentages polliniques compliquent la 
délimitation des zones au sein des diagrammes et in-
duisent des variations dans l'âge des assemblages. La 
grande amplitude écologique des taxons retenus pour 
caractériser les assemblages rend difficile l'interpréta-
tion des remplacements notés dans leur abondance 
relative. Le site Delorme-I est présentement entouré 
d'une pessière beaucoup plus continue que la station 
Delorme-ll située dans la colline, et pourtant ce carac-
tère ne se traduit nullement dans les assemblages pol-
liniques les plus récents. Daumont, le site le plus nordi-
que, occupant un domaine de landes boisées nettement 
plus ouvert que celui des autres stations, présente 
pourtant des assemblages récents dominés par Picea. 
On aurait pu s'attendre à la prédominance de Betula 
ou à'Alnus. Dans les conditions phytogéographiques de 
la taïga, il est clair que les assemblages polliniques 
sont impuissants à traduire les différences régionales 
existant dans les paysages végétaux. Les diagrammes 
polliniques traditionnels, exprimés en pourcentages, 
doivent être éclairés des données d'influx pollinique 
afin de permettre une reconstitution convenable de 
l'histoire de la végétation. 
La figure 7 illustre les courbes de l'influx pollinique 
total des plantes vasculaires terrestres dans les quatre 
gisements. Ces courbes sont calculées à partir des 
données chronologiques et des courbes de concen-
tration pollinique (voir les diagrammes). Elles montrent 
que vers 5000 BP, surtout entre 5700 et 4400 BP, l'influx 
pollinique était maximal, reflétant une végétation plus 
dense, produisant plus de pollen qu'actuellement. 
Le milieu de dépôt étant resté le même durant toute la 
période d'accumulation des sédiments organiques, les 
variations d'influx ne peuvent simplement résulter de 
changements dans les processus de resédimentation du 
pollen et de son incorporation aux sédiments des lacs. 
Quant à l'effet, variable dans le temps, de la focalisation 
des sédiments et de leur contenu pollinique au centre 
des lacs (LEHMAN, 1975), on a vu qu'il ne pouvait, 
tout au plus, que faire doubler le taux le plus ancien 
par rapport au taux moderne (sub-actuel). Les maxima 
d'influx illustrés à la figure 7 sont donc réels, même s'ils 
peuvent être exagérés quelque peu. Au site Daumont, 
l'allure de la courbe d'influx est semblable à celle de la 
courbe des concentrations polliniques (voir le diagram-
me), puisque le taux net d'accumulation des sédiments 
est resté assez constant. La courbe âge/profondeur est 
quasi rectiligne (fig. 4). Il n'en va pas de même au site 
Delorme-ll (fig. 4) où le taux net d'accumulation des 
sédiments a fluctué. Entre 5170 et 4760 BP environ, 
période à taux élevé, la concentration pollinique est 
restée presque aussi importante que durant la période 
précédente. Seuls des influx polliniques supérieurs, 
durant cette période, ont pu compenser la dilution 
du pollen dans une plus grande quantité de matière. 
On peut contester cette interprétation, car elle dépend 
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FIGURE 7. Variation temporelle de l'influx pollinique dans les quatre 
gisements (influx total de la flore vasculaire terrestre). 
Pollen influx changes through time in each of the four sites (total 
influx of the terrestrial vascular flora). 
entièrement de la validité des dates au radiocarbone et 
tient pour acquis que les apports par ruissellement 
sur les pentes autour du lac sont restés à peu près 
constants. Il n'y a toutefois pas lieu de douter des 
dates ni de croire que le ruissellement ait été plus 
actif ou plus efficace durant cette période (voir la 
courbe des sables au site Delorme-ll). Par ailleurs, 
l'hypothèse d'un maximum de l'influx pollinique vers 
5000 BP au site Delorme-ll est renforcée par l'existence 
de maxima semblables dans les autres sites. C'est un 
phénomène global, à caractère régional, contrôlé par le 
climat général. La prise en considération des courbes 
d'influx pollinique des diverses espèces, examinées 
individuellement, change radicalement l'interprétation 
des diagrammes polliniques de pourcentages. C'est 
ce que nous allons montrer dans la rubrique suivante. 
Notons toutefois dès maintenant que les valeurs absolues 
d'influx peuvent difficilement être comparées d'un lac à 
l'autre. Les influx dépendent bien sûr de la composition 
floristique et de la densité de la végétation, mais 
sont fortement influencés par la taille et la morpho-
métrie des lacs (profil du fond), comme l'ont d'ailleurs 
démontré DAVIS (1968, 1973) et DAVIS et al. (1973). 
La proportion des apports polliniques éoliens, fluviatiles 
et de ruissellement n'étant en outre pas exactement la 
même dans chaque cas, la quantité de pollen apporté 
aux lacs peut varier sans que cette variation ne reflète 
une différence dans la densité de la végétation. C'est 
sans doute le cas entre les sites Daumont et Delorme-ll 
(fig. 7); le premier présente des influx récents doubles 
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de ceux du second, bien qu'il soit situé plus au nord 
et à plus grande altitude, dans une région où la taïga 
est nettement plus ouverte et la végétation arborescente 
et arbustive, plus rare. Ces influx plus élevés sont 
sans doute dus au ruissellement, la station Daumont 
présentant un fen riverain parcouru par une foule de 
ruisselets à une de ses extrémités (voir photo sur la 
fig. 3a). 
INTERPRÉTATION DES DIAGRAMMES 
POLLINIQUES 
L'objectif visé par l'interprétation des résultats 
de l'analyse pollinique est la reconstitution de l'histoire 
de la végétation. Les diagrammes de pourcentages pré-
sentant d'importantes lacunes, nous nous fonderons 
surtout sur les courbes d'influx des principales entités. 
Ces courbes pouvant varier d'allure selon la précision 
du contrôle chronologique, nous avons toutefois choisi 
de présenter des diagrammes de pourcentages, stables 
sous ce dernier angle, et d'y superposer les courbes 
d'influx des principaux taxons (fig. 8 et 9). Pour les 
autres, l'allure de leur courbe d'influx peut être déduite 
aisément par l'examen des diagrammes. L'interprétation 
détaillée du diagramme Daumont (fig. 8) permettra d'illus-
trer nos procédures. 
HISTOIRE DE LA VÉGÉTATION LOCALE 
AU SITE DAUMONT 
Les plantes lacustres et les plantes riveraines compo-
sent la végétation locale. Sur les diagrammes, celles qui 
sont représentées par leur pollen se retrouvent surtout 
parmi les taxons hors-total et les herbes. 
Durant la période représentée par les niveaux 215 à 
160 cm (avant 5500 ans BP), les assemblages pollini-
ques et les données sédimentologiques traduisent 
surtout des sources lointaines, les microfossiles étant 
apportés par le vent ou les oiseaux aquatiques. Les 
concentrations polliniques sont très faibles. Les plan-
tes qui ont pu croître sur les berges du lac (Lycopodium 
annotinum, fougères (spores monolètes), Salix, Myrica 
gale, Ericaceae, Cyperaceae, Gramineae, Artemisia, 
Callitriche) devaient être très éparses. Bien que les 
spores de sphaignes soient bien représentées (Spha-
gnum: 0,5 à 8%), ces mousses devaient être également 
rares car aucun macroreste n'en a été retrouvé. L'aulne 
(Alnus cf. crispa) pouvait occuper quelques stations aux 
abords du lac, mais sans former une aulnaie riveraine 
continue. Quant à l'aulne rugueux {Alnus cf. rugosa), il 
n'est pas certain qu'il ait été présent localement, ses 
pourcentagGs étant trop peu élevés. Ainsi, les données 
palynologiques corroborent l'interprétation sédimento-
logique voulant que les berges du lac aient constitué 
un milieu changeant marqué par la fonte de minces 
lambeaux de glace, parcimonieusement occupe par la 
flore. L'augmentation marquée des concentrations polli-
niques au niveau 160 cm témoigne d'un envahissement 
massif et subit de la végétation par suite de la dispari-
tion des lambeaux de glace locale. Ces concentrations 
atteignent déjà leur maximum, bien que la gyttja 
présente encore une fraction inorganique importante. 
Durant la période représentée par les niveaux 160 
à 000 cm (depuis 5500 BP), la végétation riveraine 
s'est progressivement développée. Sur les berges abri-
tées, les fougères et les lycopodes étaient particulière-
ment abondants entre 5500 et 4500 BP. Les plantes 
lacustres telles Isoetes, Nuphar et Potamogeton se sont 
multipliées surtout à partir de 4500 BP. Les sphaignes, 
vers 5000 ans BP, ont commencé à former les tourbières 
riveraines qui occupent les deux extrémités du lac, le 
reste des berges étant rocheux. Les Éricacées se sont 
développées parallèlement depuis 4500 ans. Vers 2500 
BP, l'aulne rugueux (Alnus cf. rugosa) semble avoir été 
plus abondant, sans doute près du lac, mais c'est l'aulne 
crispé (Alnus cf. crispa) qui domine encore, comme 
depuis toujours. De nos jours, l'aulne crispé n'est pas 
très abondant, autour du lac. Il ne forme en tout cas 
pas d'aulnaies. 
L'histoire de la végétation locale au site Daumont est 
somme toute assez banale. Les données d'influx inter-
viennent peu dans l'interprétation, si ce n'est pour 
atténuer l'allure croissante de la courbe des spores de 
Sphagnum. Il faut toutefois souligner la rareté des 
Pediastrum (algues planctoniques vertes). 
L'histoire postglaciaire de la végétation locale des 
autres stations est virtuellement la même qu'au site 
Daumont. Les courbes sporopolliniques ont la même 
allure, bien que certains taxons soient mieux repré-
sentés (Myrica gale, Ericaceae, Isoetes, fougères (spo-
res monolètes), Sphagnum), notamment aux sites 
Delorme-I et II. Ces deux stations montrent aussi d'im-
portantes quantités de plancton (espèces diverses de 
Pediastrum) par rapport aux deux autres. 
HISTOIRE DE LA VÉGÉTATION RÉGIONALE AU SITE 
DAUMONT 
Durant la période représentée par les niveaux 215 à 
160 cm (voir le diagramme), c'est-à-dire avant 5500 BP, 
la glace devait être omniprésente. Seuls quelques 
sommets devaient percer ici et là. La végétation des 
alentours, abritée dans des endroits protégés, compre-
nait l'aulne crispé (Alnus cf. crispa), les bouleaux 
(Betula), le mélèze (Larix laricina), le tremble (Populus 
cf. tremuloïdes), le peuplier baumier (Populus balsami-
fera) et l'épinette noire (Picea cf. mariana). En fait, elle 
devait comprendre toutes les espèces qui allaient 
envahir les abords de la colline après la disparition de 
la glace mais, autour du bassin même, la couverture 
végétale était encore éparse. À preuve, aucun macroreste 
ne se trouve dans les sédiments inorganiques corres-
pondants. En outre, les apports polliniques de très 
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longues distances (Pinus cf. divaricata, Pinus strobus, 
Abies balsamea) sont proportionnellement élevés parce 
que les apports polliniques de la végétation régionale 
sont encore trop faibles. D'après le diamètre des grains 
de pollen de Betula, les bouleaux arbustifs semblent 
abonder, au loin, à cette époque. Par ailleurs, du pollen 
du type Thuja, représentant certainement une Cupressa-
ceae, montre un maximum des pourcentages durant 
cette période. Il se peut donc que le cèdre (ou le gené-
vrier) ait été présent dans une végétation lointaine. Les 
concentrations polliniques sont basses en raison de la 
nature inorganique des sédiments; elles ne peuvent 
toutefois corroborer le caractère ouvert du paysage 
végétal de l'époque, puisque les influx ne peuvent être 
calculés directement pour cette période, en l'absence 
de contrôle chronologique. 
Durant la période représentée par les niveaux 160 
à 115 cm (de 5500 à 4400 BP), dès la disparition de 
la glace sur la colline, le paysage est envahi par la 
végétation la plus dense de son histoire postglaciaire. 
Les influx polliniques totaux sont au plus haut et le nom-
bre de feuilles et de graines retrouvées dans les sédi-
ments l'est aussi. Les deux premiers taxons qui s'instal-
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lent sont l'aulne crispé et le mélèze laricin; leur influx 
est maximal dès le début de l'accumulation de la gyttja; 
les feuilles du mélèze, dont une ou deux seront retrou-
vées ultérieurement partout dans la carotte, sont dix 
fois plus abondantes aux niveaux 150 et 160 cm. On 
note aussi la présence d'un fragment de feuille de Salix 
herbacea, mais aucun autre macroreste d'arbre ou d'ar-
buste n'est présent au niveau 160 cm. Pour l'ensemble 
de la période, les courbes de pourcentages et d'influx 
d'Alnus crispa et de Betula témoignent de l'abondance 
de ces taxons. Le diamètre des grains de Betula 
augmente, indiquant la présence du bouleau blanc 
(Betula papyrifera). Cette déduction est corroborée par 
l'analyse macrofossile qui a livré des graines et une 
bractée femelle de bouleau à papier à presque tous les 
niveaux entre 155 et 095 cm, le maximum d'abondance 
se situant entre 155 et 120 cm. L'épinette noire (Picea 
mariana), dont on retrouve également des graines dans 
les sédiments, a rapidement remplacé le mélèze en tant 
qu'arbre dominant, formant une couverture végétale 
au moins aussi dense qu'actuellement. Quant aux pins 
(Pinus divaricata, Pinus strobus) la présence de leur 
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pollen au site Daumont résulte sans doute d'apports 
lointains, extra-régionaux. S'ils ont été présents, c'est à 
titre d'individus éminemment épars, ce qui semble peu 
probable, du moins pour le pin gris. Quand ces espèces 
sont présentes dans un rayon de 10 km, leur pourcen-
tage pollinique est beaucoup plus grand (MOTT, 1974; 
RICHARD, 1976). Le sapin baumier (Abies balsamea) 
étant un taxon so us-représenté par son pollen, il peut 
avoir été présent à une certaine distance du lac. C'est 
toutefois dans la prochaine période qu'il sera le plus 
abondant. 
Le paysage végétal de la période comprise entre 
5500 et 4400 ans avant l'actuel appartenait donc 
déjà à la taïga. La pessière ouverte à épinette noire, un 
peu plus dense qu'actuellement, devait toutefois com-
prendre beaucoup plus d'aulnes crispés que de nos 
jours. Le bouleau glanduleux, actuellement abondant, 
devait être présent, mais des populations de bouleau 
blanc existaient sur les stations bien drainées et abri-
tées. Le mélèze, très abondant au tout début, s'est rapi-
dement fait évincer par l'épinette noire comme arbre 
dominant, occupant surtout les abords du lac et la mar-
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ge des peuplements d'épinette, notamment au haut des 
pentes. 
La période allant de 4400 ans BP à nos jours (115 
à 000 cm sur le diagramme) est marquée par l'appau-
vrissement du paysage végétal. Si l'épinette noire semble 
se maintenir assez bien d'après la courbe des influx de 
Picea cf. mariana, les bouleaux, l'aulne et le mélèze 
deviennent beaucoup plus rares. On ne retrouve plus de 
graines ou de bractées de Betula papyrit'era dès 4000 BP, 
et les grains de pollen à petit diamètre, produits sans 
doute par le bouleau glanduleux (Betula glandulosa), 
deviennent beaucoup plus fréquents (voir fig. 8). Toute-
fois, c'est durant cette période que le sapin baumier 
(Abies balsamea) entre en scène. Ses pourcentages et 
ses influx polliniques augmentent et on retrouve deux 
graines dans les sédiments entre les niveaux 090 et 
115 cm. Sans jamais avoir été abondant dans la région 
du site Daumont, le sapin s'est vraisemblablement tou-
jours maintenu sur les stations mesiques avec seepage 
depuis 4400 ans BP. 
HISTOIRE DE LA VÉGÉTATION DES AUTRES STATIONS 
Les grandes lignes de l'histoire postglaciaire de la 
végétation terricole des autres sites sont les mêmes 
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TABLEAU III 
Pourcentages polliniques des taxons 
non représentés sur les diagrammes 
Diagramme Daumont 
Acer ru brum : 0,2% à 120 cm 
Acer spicatum : 0,2% à 090 cm 
Type Carpinus-Ostrya : 0,2% à 090 cm 
Caryophyllaceae: 0,2% à 150 et 165 cm 
Equisetum : 0,3% à 080 cm 
Juglans cinerea : 0,2% à 140 cm ; 0,1% à 160 cm 
Leguminosae : 0,2% à 015 cm 
Mynophyllum type alterniflorum : 0,1% à 080 cm ; 0,2% à 110 cm 
Onagraceae : 0,4% à 165 cm ; 0,2% à 175 cm 
cf. Oxyria digyna : 0,5% à 170 cm 
Ranunculaceae: 0,2% à 165 cm 
Saxifraga type cernua : 0,2% à 050 cm 
Viburnum edule : 0,2% à 120 cm 
Viburnum lentago : 0,2% à 190 cm 
Diagramme Delorme-ll 
Acer rubrum : 0,1% à 250 cm 
Acer spicatum : 0,2% à 005, 160 et 210 cm 
Carya ovata : 0,2% à 120 cm 
Type Carpinus-Ostrya : 0,7% à 005 cm ; 0,2% à 030 cm 
Cruciferae : 0,1% à 225 cm 
Diapensia lapponica : 0,2% à 080 et 090 cm 
Equisetum : 0,3% à 080 cm ; 0,2% à 090 et 195 cm ; 0,1% à 125 cm 
Juglans cinerea : 0,2% à 090 cm 
Type Morus : 0,2% à 150 cm 
Type Nepopanthus : 0,2% à 040 cm 
Onagraceae : 0,2% à 080 cm ; 0,1% à 180 cm 
Osmunda regalis : 0,1% à 200 cm 
cf. Oxyria digyna : 0,1% à 125 cm 
Ranunculaceae : 0,2% à 020 et 030 cm 
Type Ribes: 0,2% à 235 cm 
Thalictrum : 0,2% à 040 et 100 cm ; 0,3% à 145 cm 
Typha latifolia : 0,2% à 035 et 110 cm ; 0,1% à 165 cm 
Viburnum edule : 0,2% à 090 cm 
que celles de la station Daumont. L'âge et le contexte 
paléogéographique variant, certaines différences mi-
neures sont toutefois enregistrées. 
Station Delorme-ll 
Le diagramme (fig. 9) livre une histoire plus vieille 
de 800 ans par rapport à celle du site Daumont. La 
période allant de 6300 à 5200 ans BP illustre une coloni-
sation progressive du paysage par les plantes: les influx 
augmentent doucement. Le mélèze (Larix lancina) est 
à son maximum durant cette période; ses influx sont 
élevés et ses macrorestes, abondants au moins jusqu'au 
niveau 215 cm. Des graines de Betula papyrifera sont 
retrouvées dès 240 cm, trahissant la présence du bou-
leau blanc aux abords du lac. L'épinette noire devait 
être présente puisque ses influx sont aussi élevés que 
de nos jours, mais on n'en retrouvera des graines ou 
des feuilles qu'à partir du niveau 180 cm. La courbe 
du diamètre des grains de Betula indique la présence 
du bouleau glanduleux, et peut-être même sa domi-
nance entre les niveaux 215 et 200 cm où les graines 
de Betula papyrifera sont absentes. Le peuplier faux-
tremble (Populus cf. tremuloïdes) était sans doute pré-
sent à cette époque, et s'est maintenu jusqu'à nos jours 
tout en devenant beaucoup plus rare (correction des 
pourcentages par les influx). 
Entre 5200 et 4700 BP, c'est l'acmé de la végétation 
au site Delorme-ll, comme ça l'était à la station Daumont 
vers la même époque. Contrairement au site Daumont, 
l'épinette noire semble avoir été de six à dix fois plus 
abondante qu'actuellement, durant cette période. Le 
bouleau blanc est abondant ; on en retrouve des graines. 
Le bouleau glanduleux est sans doute aussi présent. 
L'aulne crispé maintient des influx élevés, bien que sa 
représentation en pourcentages diminue au profit de 
Betula et de Picea. Le mélèze conserve encore son abon-
dance à cette époque. Les influx polliniques d'Abies 
balsamea sont suffisamment élevés pour traduire sa 
présence aux environs, mais nous n'en avons toutefois 
pas trouvé de macrorestes. Autour de 5000 BP, les don-
nées indiquent qu'une végétation relativement dense 
et riche occupait la région du lac Delorme. La végétation 
s'est ultérieurement appauvrie en deux phases. 
Vers 4700 ans BP, les influx tombent brusquement. 
Cette chute correspond à l'arrêt des apports inorgani-
ques dans le lac. On ne retrouve plus de graines ou 
de bractées de bouleau blanc. Il semble bien que la 
couverture végétale se soit ouverte assez rapidement et 
que le bouleau blanc soit virtuellement disparu dans les 
environs. 
Ce processus s'est encore aggravé vers 1600 ans 
avant l'actuel et, dès lors, le paysage végétal était déjà 
très semblable au paysage actuel. Depuis 4700 ans, les 
courbes polliniques, tant en pourcentages qu'en influx, 
restent assez constantes. Seules les valeurs de Pinus 
augmentent (Pinus cf. divaricata, Pinus strobus et Pinus 
sp.) représentant des apports polliniques extra-régionaux 
qui corroborent l'ouverture progressive du couvert végé-
tal régional. 
Station Delorme-I 
Le diagramme pollinique de la station Delorme-I, 
située à basse altitude tout près du lac Delorme, mon-
tre que l'histoire de la végétation de la vallée a été 
essentiellement la même que sur les collines avoisi-
nantes. La gyttja a commencé à s'accumuler vers 5300 
ans BP, vraisemblablement dès que le niveau de l'eau 
dans le Caniapiscau eut baissé sous la cote actuelle 
de 513 m et que ce petit bassin eut échappé à l'influence 
des variations saisonnières du niveau de l'eau dans la 
rivière. Alnus crispa étant polliniquement mieux repré-
senté que Betula dans l'ensemble du diagramme, con-
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trairement au diagramme Delorme-ll, il est probable 
qu'il ait toujours été plus abondant en vallée, comme 
c'est le cas actuellement dans cette région. Pour le reste, 
l'analyse pollinique paraît impuissante à déceler une 
évolution de la végétation éventuellement différente 
entre les sites Delorme-I et II. Les résultats de l'analyse 
macrofossile montrent que le bouleau à papier et le mé-
lèze étaient au maximum de leur abondance dès !'emer-
sion des terres et que l'épinette noire s'est installée 
rapidement dans la région. Le sapin baumier, rare 
actuellement, n'est pas représenté par ses macrorestes 
dans l'ensemble de la carotte. Les influx, pour leur 
part, corroborent l'âge de 5300 BP car ils sont maxi-
maux à la base (fig. 7). 
Station Brisay-ll 
Cette station est sise à 95 km au sud-ouest du site 
Daumont et à 25 km à l'ouest de la partie la plus méri-
dionale du lac Delorme, à la limite de la région écolo-
gique du lac Le Grand (GÉRARDIN, 1980). Malgré cette 
différence de localisation par rapport aux unités de la 
végétation actuelle, c'est en vain que l'on cherche des 
différences marquées entre le diagramme Brisay-ll et 
les autres. La structure du diagramme est identique 
à celle des autres, reflétant une histoire semblable re-
montant, dans ce cas, à 6000 ans avant l'actuel (fig. 4). 
Pour cette raison, l'évolution de la végétation se calque 
sur celle du site Delorme-ll, présentant notamment une 
phase initiale de densification progressive de la couver-
ture végétale entre 6000 et 7500 BP. Durant cette phase, 
la courbe pollinique d'Alnus cf. crispa atteint des va-
leurs de 85%. Par la suite, l'aulne garde des pourcen-
tages élevés oscillant entre 30 et 40. Le lac possédant 
un petit affluent, cette représentation pollinique relative-
ment élevée de l'aulne se conçoit aisément. 
La courbe des influx polliniques du site Brisay-ll est 
celle qui s'incline la première, après le maximum vers 
5700 BP (fig. 7). On peut invoquer ici l'altitude plus 
élevée du site pour expliquer qu'il ait été le premier à se 
dégarnir à la suite du mégathermique (HAFSTEN, 1969). 
Les influx y demeurent toutefois assez forts, entre 5000 
et 1500 BP, ce qui traduit sans doute le caractère 
relativement thermophile de la région autour de ce site, 
par rapport aux autres. En outre, on note un accroisse-
ment des influx débutant vers 3500 BP et culminant 
vers 2500 BP, ce qui pourrait traduire une densification 
de la couverture végétale sous l'effet d'un changement 
climatique. Une tendance semblable des influx est d'ail-
leurs détectable au site Delorme-I vers 3100 BP. 
Betula est mieux représenté dans ce diagramme 
que dans les autres. Dans l'ensemble, les pourcentages 
polliniques de ce genre sont supérieurs de 5% environ 
à ceux des diagrammes Delorme, et presque le double 
de ceux du diagramme Daumont, du moins durant les 
5500 dernières années. Par ailleurs, quelle que soit la 
valeur que l'on attribue aux données morphométriques 
pour résoudre le problème de la distinction entre les 
bouleaux arbustifs et les bouleaux arborescents (COM-
TOIS, en préparation ; USINGER 1975), c'est dans le dia-
gramme Brisay-ll que la courbe du diamètre equatorial 
des grains de Betula offre les fluctuations les plus 
amples (5 microns) et les plus cohérentes d'un niveau 
à l'autre. Les bouleaux arbustifs semblent prédominer 
entre 6000 et 5700 BP, entre 4750 et 3600 BP et depuis 
2500 ans, et les bouleaux arborescents, vraisemblable-
ment Betula papyrifera, paraissent avoir été nettement 
plus abondants entre 5750 et 4750 BP et entre 3600 et 
2500 BP. Ces périodes de plus grande abondance du 
bouleau blanc correspondent assez bien aux influx polli-
niques de Betula (fig. 7). Elles ne sont toutefois pas 
corroborées par l'analyse macrofossile; les graines et 
les bractées de Betula papyrifera abondent à la base du 
diagramme, entre 6000 et 5500 BP, lorsque les diamètres 
des grains de Betula sont relativement faibles, et 
restent fréquentes jusque vers 3250 BP, quelle que soit 
l'allure de la courbe de distribution du diamètre du 
pollen. Une seule graine et une seule bractée, attribua-
bles à Betula glandulosa, ont été retrouvées dans les 
sédiments des quatre stations étudiées, entre 55 et 65 
cm de profondeur au site Brisay-ll. Le bouleau glandu-
leux étant abondant, partout dans la région, il est remar-
quable que ses macrorestes soient si rares dans les 
sédiments lacustres. Même si la position centrale des 
carottes, au sein des lacs, ne favorise pas une grande 
richesse en macrofossiles par rapport à des carottes en 
position latérale, il semble bien que le bouleau glandu-
leux soit fortement s ο us-représenté par ses macrorestes 
en milieu lacustre. Lorsque les influx tombent, vers 
4500 BP, on ne retrouve même plus de graines ou de 
bractées de bouleau blanc, ce qui tend à montrer que 
cette espèce est également mal représentée par ses ma-
crorestes dès qu'elle est peu abondante autour d'un 
lac. 
DISCUSSION 
Les données obtenues dans la région du lac Delorme, 
comparées avec celles provenant d'autres régions plus 
ou moins éloignées, permettent de préciser certains 
phénomènes mal connus ou d'éclairer certaines ques-
tions laissées en suspens. C'est le cas de l'âge de la 
déglaciation finale et de la colonisation végétale au 
cœur du Nouveau-Québec. Cette comparison conduit 
aussi à des considérations d'ordre méthodologique tou-
chant la possibilité de mettre en lumière, à l'aide de 
l'analyse sporopollinique, d'éventuelles fluctuations 
postglaciaires dans la végétation pouvant ou non corres-
pondre à des fluctuations climatiques. 
L'ÂGE DE LA DÉGLACIATION FINALE 
L'âge admis pour la disparition de la calotte wiscon-
sinienne au Nouveau-Québec, de l'ordre de 6500 ans 
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BP (BRYSON et a/., 1969; IVES, 1960; PREST, 1969. 
1970), constitue une estimation s'appuyant sur des 
projections de taux de retraits glaciaires déterminés 
dans des régions périphériques. L'âge de 5300 ± 800 ans 
BP (SM-355; GRAYSON, 1957) obtenu à la base des 
sédiments organiques du lac Greenbush, près de Schef-
ferville (54°59' Nord, 67Ί4 ' Ouest; altitude: 534 m), fut 
pendant longtemps la seule donnée chronologique dis-
ponible provenant de cette région de fonte finale du 
glacier. 
Les résultats des datations effectuées dans le cadre 
de notre étude apparaissent au tableau II, mais seules 
les dates correspondant aux premiers sédiments orga-
niques accumulés nous intéressent ici. Les âges por-
tent sur des tranches de 5 cm d'épaisseur prélevées 
sur deux carottes distantes de 2 m. Le site Delorme-ll 
(altitude de 538 m) a livré un âge plus grand (6320 ± 180 
BP, GSC-3094) que celui de la station Brisay-ll (5980 ± 
240 BP, GSC-3154), localisée à 25 km au sud-ouest. 
Daumont, le site le plus septentrional et le plus élevé 
(600 m d'altitude) date de 5490 ± 80 BP (GSC-3052). 
Enfin, le site Delorme-I (altitude: 513 m) est le plus 
jeune: 5330 ± 120 BP (GSC-3139). Ces dates représen-
tent l'âge radiocarbone des premières accumulations 
organiques datables ; il s'agit d'âges-gyttja. Ces dates 
permettent seulement de fixer un âge minimal pour la 
déglaciation des sites correspondants. Deux sortes de 
délais peuvent en effet intervenir pour décaler les dates 
par rapport à l'âge radiocarbone de la déglaciation. Le 
premier est dû à !'emersion locale des sites; dans ce 
cas, le délai vient de ce qu'un bassin se trouvant sous 
une limite glacio-lacustre ne pourra accumuler des ma-
tières organiques en abondance que lorsqu'il émergera 
au-delà du niveau de la masse d'eau plus grande. Pour 
ce qui est de notre échantillonnage, seul le site 
Delorme-I, le plus jeune, enregistre un tel délai par 
rapport à la déglaciation. Le second type de délai est 
causé par la colonisation végétale proprement dite 
et représente le temps qui doit s'écouler entre la dispa-
rition de la glace et l'établissement de phytocénoses 
lacustres et terrestres suffisamment productives pour 
que s'accumule de la matière organique en concen-
tration datable dans un bassin. Les sites Brisay-ll. 
Delorme-ll et Daumont enregistrent un tel délai. 
Dans le cas des sites Brisay-ll et Delorme-ll, les dia-
grammes polliniques montrent que l'accumulation de la 
gyttja s'est effectuée dès l'apparition des lacs: la 
végétation n'attendait plus que place soit faite pour 
s'installer. Au site Daumont, les dépôts inorganiques ini-
tiaux couvrent toutefois une certaine période de temps 
que nous présumons courte. On peut tenter d'estimer 
cette durée à l'aide des influx polliniques. En effet, si on 
admet que l'influx pollinique global d'environ 15 000 
grains/cm2/an, mesuré vers 5500 ans BP dans la gyttja. 
s'applique aux dépôts inorganiques sous-jacents, alors 
de simples règles de trois permettent de calculer la 
durée représentée par les concentrations polliniques 
mesurées dans l'argile et le sable. Cette durée est de 
62 ans pour les dépôts inorganiques du site Daumont, 
qui totalisent 55 cm et reposent sur des gravillons. 
Puisque la végétation était plus lointaine à l'époque de 
la sédimentation essentiellement inorganique, les influx 
ont pu être plus faibles, ce qui tendrait à nous faire 
sous-estimer la durée. Toutefois, les apports par ruis-
sellement ont dû largement compenser toute faiblesse 
des apports polliniqueséoliens (RICHARD, 1981b, p. 104). 
Ainsi, on pourrait ajouter une durée de l'ordre de 50 à 
100 ans à l'âge radiocarbone des premiers sédiments 
organiques accumulés au site Daumont, ce qui en 
reporterait l'âge à 5600 ans au maximum. Un tel 
exercice devrait être effectué chaque fois que les don-
nées le permettent, afin d'en déterminer les limites 
d'application. À notre connaissance, seuls DABROWSKI 
(1971) et MEHRINGER er al. (1977) ont utilisé cet arti-
fice de calcul, le premier sur des rythmites eemiennes 
et le second, sur des cendres volcaniques. Dans les 
deux cas, des durées plausibles ont été obtenues. 
Selon le modèle de déglaciation établi sur la base 
des données géologiques et exposé plus tôt, nous nous 
attendions à ce que le site Brisay-ll livre l'âge le plus 
grand, représentant l'âge de la déglaciation à 55 km à 
l'ouest de la ligne de partage terminale. Le site Delorme-
ll devait livrer un âge plus jeune que Brisay-ll, repré-
sentant à peu près le moment où s'est amorcée la sta-
gnation finale de la glace et survenant quelque temps 
après la déglaciation de Brisay-ll. Enfin, le site Daumont 
devait livrer l'âge le plus jeune des trois sites, repré-
sentant à peu près le moment de la fusion finale de la 
glace, à cette altitude, au centre du Nouveau-Québec. 
Nos données s'inscrivent bien dans ce modèle, si ce 
n'est que Delorme-ll a livré un âge légèrement plus 
grand que le site Brisay-ll. Compte tenu de l'imprécision 
de chacune de ces datations, et que leurs écarts 
types se chevauchent vers 6200 BP, nous tirons les deux 
conclusions suivantes : d'une part, la précision des dates 
radiocarbones de la base de la gyttja est insuffisante 
pour déceler un gradient chronologique significatif 
représentant le retrait de la glace sur une distance de 
25 km ; d'autre part, cette période autour de 6200 ans BP 
représente l'âge estimé de l'amorce de la stagnation 
finale de la glace wisconsinienne dans cette partie du 
Nouveau-Québec. Enfin, la date de 5490 + 80 ans BP 
(GSC-3052), livrée par le site Daumont, vieillie de 50 à 
100 ans pour les raisons expliquées plus tôt, représente 
à notre avis l'âge de la disparition finale de la glace 
au cœur du Nouveau-Québec. L'ensemble de ces dates 
indique donc qu'un délai de 500 à 600 ans a dû 
s'écouler pour que s'accomplisse la fusion complète 
de la glace devenue stagnante. Nous ne connaissons 
pas avec précision la dimension de la masse de glace, 
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ni son épaisseur au moment de la stagnation, mais nos 
interprétations montrent que l'appareil glaciaire, à ce 
moment, pouvait s'étendre sur près de 65 à 75 km, 
transversalement à la ligne de partage terminale. 
Quant à la date livrée par le site Delorme-I, qui repré-
sente un délai minimum de 700 ans par rapport à 
Delorme-ll, il nous apparaît improbable que ce délai 
soit entièrement imputable à la persistance de phases 
glacio-lacustres dans le Caniapiscau supérieur, compte 
tenu du fait que d'autres données de nature géologique 
indiquent que ces phases furent de courte durée. Néan-
moins, ces dates s'alignent chronologiquement d'une 
façon cohérente et attendue. Un autre facteur dont il 
faudrait sans doute tenir compte avant de discuter 
davantage cet écart des âges est le relèvement isosta-
tique différentiel postglaciaire en regard d'un ou de plu-
sieurs seuils résistants dans le Caniapiscau; cepen-
dant, les lignes de rivage émergées à différents endroits 
et différents niveaux n'étant pas reliées entre elles, 
nous ne possédons malheureusement aucune donnée 
sur ce sujet. 
Récemment, IVES (1979) et SHORT (1981) ont fait état 
de la datation des sédiments de deux carottes jumelles 
prélevées dans le lac Boundary (55c05' Nord, 67°24' 
Ouest; altitude: 525 m environ) situé à 50 km au nord-
ouest de Schefferville. Ce lac de près de 150 ha est loca-
lisé le long d'un thalweg de plusieurs dizaines de kilo-
mètres, à 10 km au nord-ouest du lac Greenbush. Des 
âges de 16 330 ± 330 BP (QL-1214) et de 10 700 ± 
540 BP (GX-5520) ont été obtenus pour les 10 premiers 
centimètres de matière organique accumulés à la base 
de l'une et de l'autre carotte. Une section de 20 cm 
de gyttja située immédiatement au-dessus de la section 
basale de la plus vieille carotte a livré pour sa part un 
âge de 9980 ± 40 BP (QL-1214B). Ces données ne 
sont pas commentées par IVES (1979), l'auteur se bor-
nant à souhaiter que des études plus poussées soient 
entreprises prochainement. Les informations livrées 
par SHORT (1981) sont tout aussi factuelles, pour cette 
station. L'auteur présente toutefois deux autres sites; 
le lac Tunturi (550OT Nord, 6730' Ouest; altitude: 
610 m), dont les sédiments ont été datés à 14 040 ± 780 
BP (GX-6366) et le lac Hamard (54°48' Nord, 67°30' Ouest; 
altitude: 564 m), dont les sédiments ont livré un âge 
de 16 975 ± 1040 BP (GX-6354). 
Dans cette région, toutes les conditions requises 
pour l'obtention de sédiments contaminés par du car-
bone ancien sont réunies: les lacs sont situés au cœur 
de la fosse du Labrador où neuf formations dolomi-
tiques ou graphitiques affleurent (DIMROTH, 1978). On y 
trouve même des argilites ferrifères fortement fossilifè-
res d'âge crétacé (formation de Redmond ; BLAIS, 1959 ; 
DORF, 1959). Dans notre région, par contre, le pro-
blème ne se posait pas, car la nature des assises ro-
cheuses et les éléments lithologiques provenant de la 
fosse du Labrador, probablement très dilués dans 
les sédiments glaciaires, ne sauraient contribuer au 
vieillissement des dates. Les commentaires de L.K. 
Stravers (in SHORT, 1981) sur l'âge des sédiments orga-
niques au lac Tunturi mettent l'accent sur l'existence 
de l'une ou l'autre des formes de contamination par 
du carbone ancien (graphite), auxquelles elle ajoute la 
possibilité de contamination par du carbone inter-
glaciaire ou interstadiaire allochtone, ou des couches 
interglaciaires ou interstadiaires in situ laissées par le 
dernier inlandsis. Les autres commentaires laissent 
toutefois entrevoir la possibilité d'une déglaciation 
hâtive dans cette région. Nous croyons pour notre part 
que les dates citées par IVES (1979) et SHORT (1981) 
ne peuvent présentement être utilisées pour préciser 
l'âge de la déglaciation dans la région de Schefferville, 
voisine de celle du lac Delorme. 
En résumé, la disparition de la glace s'est échelon-
née entre environ 6200 et 5600 ans BP dans la partie 
centrale du Nouveau-Québec, la première de ces 
dates représentant l'amorce de la stagnation finale, et la 
seconde représentant à peu près la fusion finale, en terre 
haute, de la glace. Il est possible que de la glace ait 
persisté encore quelques années, peut-être quelques siè-
cles, après 5600 ans, dans des vallées au nord de la 
ligne de partage glaciaire terminale. Pour fins de compa-
raison, il est intéressant de noter que la date qui cerne 
le mieux le moment de la disparition finale de la glace 
à l'ouest de la mer d'Hudson, du côté du district du 
Keewatin, est 6600 ± 230 ans BP (GSC-1434, RIDLER et 
SHILTS, 1974). Il s'agit d'un âge-coquille qui marque la 
base de la transgression marine, à peu près à la limite 
marine, près du lac Kaminak, à quelque 50 km à l'est 
de la ligne de partage glaciaire du Keewatin. 
LES MODALITÉS DE LA COLONISATION VÉGÉTALE 
TARDIGLACIAIRE 
Le tardiglaciaire de la région du lac Delorme et des 
environs (correspondant à la surface couverte par la fi-
gure 1) est compris entre l'âge de la déglaciation (vers 
6300 BP) et l'âge de la disparition de la calotte dans 
les environs (vers 5600 BP). C'est un tardiglaciaire de 
situation, sans lien avec le Tardiglaciaire chronostra-
tigraphique. Toutes les données indiquent l'existence 
d'une colonisation végétale immédiate, relativement 
massive, autant par les arbres (Larix laricina, Betula 
papyrifera, Picea mariana, Populus tremuloïdes, Popu-
lus balsamifera et peut-être même Thuja occidentalis) 
que par les arbustes (Alnus crispa et peut-être Alnus 
rugosa, Salix spp. dont S. herbacea, Ericaceae, etc.), 
les plantes herbacées et les mousses. Contrairement 
à la plupart des régions sises en bordure de la pénin-
sule du Québec-Labrador ou au sud du Saint-Laurent 
(RICHARD. 1980b), aucune phase initiale de végétation 
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ouverte de type quasi désert froid, toundra herbacée ou 
toundra arbustive ne peut être déduite des diagrammes 
pour la période faisant immédiatement suite à la dégla-
ciation. Au contraire, tous les éléments de la végétation 
actuelle sont déjà en place dès les premiers instants 
de l'histoire postglaciaire. Davantage même, si on admet 
pour cette époque l'existence du thuya de l'est dans la 
région, lui qui ne dépasse pas la forêt boréale fermée, 
de nos jours (ROUSSEAU, 1974). Dans la région du lac 
Delorme, nul délai dans l'immigration des plantes, 
si ce n'est pour le sapin baumier (Abies balsamea), 
cas sur lequel nous reviendrons. De telles modalités 
dans la colonisation végétale postglaciaire ne s'expli-
quent que par une déglaciation tardive durant une 
période climatique favorable, en l'absence de barrières 
quelconques à la migration des plantes. 
Que l'aulne crispé (AInus crispa) ait été la première 
espèce importante à coloniser la région n'a rien d'éton-
nant, si on considère qu'il est fixateur d'azote atmosphé-
rique grâce à une symbiose avec Frankia, Actinomycète 
qu'il héberge dans des nodules racinaires. Ainsi pourvu 
dans un de ses besoins essentiels, l'aulne a pu s'éta-
blir rapidement sous le climat chaud de l'époque. Il 
n'a pas préparé le terrain pour d'autres espèces, comme 
on aurait pu s'y attendre d'après un modèle de succes-
sion: quand les autres espèces se multiplient, l'aulne 
reste abondant; c'est du moins le cas au site Delorme-ll. 
Les taxons paraissent s'installer chacun dans la niche 
qui lui convient, sans grande compétition. Cette moda-
lité, propre aux zones arctiques et hémiarctiques de 
nos jours comme dans le passé, ne semble pas avoir 
joué aux latitudes plus basses à l'époque tardiglaciaire. 
En tout cas, pas avec la même intensité. 
L'abondance du mélèze(Larix lancina), maximale dès 
le début, correspond bien avec l'écologie de l'espèce 
dans les hautes latitudes (PAYETTE, 1976; PAYETTE et 
GAGNON, 1979; GAGNON et PAYETTE, 1981). Il forme 
la limite physionomique des arbres à l'ouest de la baie 
d'Ungava. Comme c'est une essence très fortement sous-
représentée polliniquement, il est probable que de véri-
tables forêts-parcs dominées par le mélèze aient carac-
térisé les paysages végétaux tardiglaciaires de la 
région du lac Delorme, sauf dans les endroits exposés. 
À la lumière de ces considérations, il faut sans doute 
réviser nos reconstitutions des phases d'afforestation 
postglaciaires dans les régions méridionales: le mélèze 
a pu être beaucoup plus abondant que ne le laissent 
croire les travaux de RICHARD (1981a) et de la plupart 
des chercheurs nord-américains. Au Minnesota, un 
assemblage pollinique initial à Picea et Larix (où le 
mélèze dépasse 1%) pourrait fort bien traduire la domi-
nance du mélèze dans la couverture végétale régionale 
(CUSHING, 1967). 
La colonisation végétale tardiglaciaire de la région 
du lac Delorme se différencie nettement de celle des 
régions situées en périphérie. En Jamésie, à l'ouest, la 
première formation végétale ayant fait suite à la dégla-
ciation ou à !'emersion des terres, vers 7000-6500 BP, 
est un genre de désert rapidement colonisé par une 
forêt-parc à peuplier faux-tremble (Populus tremuloïdes) 
(RICHARD, 1979). Au sud-est, à l'est et au nord-est, les 
travaux de MORRISON (1970), de GRAYSON (1957) et 
de DRUMMOND (1965) montrent l'existence d'une phase 
initiale de type toundra vers 5800 BP, dans la région 
de la rivière Churchill et dans la région de Schefferville, 
suivie d'une phase à aulnes (AInus). D'après MORRISON 
(1970), les arbres ne seraient pas arrivés avant 5350 BP, 
du moins pour Picea. Plus loin, au sud-est du Labrador, 
LAMB (1980) a mis en évidence l'existence d'un paysage 
toundrique entre 10 500 et 6000 ans BP, avant l'inva-
sion par les arbres. Les courbes des pourcentages et 
d'influx de Picea, Abies, AInus et Betula montrent des 
pics successifs traduisant des remplacements nets 
dans l'abondance des taxons. Au sud-ouest, toutefois, 
dans la région du lac Bethoulat près du lac Mistassini 
(IGNATIUS, 1956), les diagrammes polliniques enre-
gistrent une phase initiale à aulne semblable à celle de 
la région du lac Delorme, mais il n'est pas certain qu'ils 
ne soient pas tronqués à la base, car ils reposent sur 
des sédiments glacio-lacustres. Dans la région des monts 
Otish, en raison de l'altitude, une phase initiale de 
toundra, vers 6300 BP, est nettement marquée dans le 
diagramme pollinique (M. Bouchard). 
LES FLUCTUATIONS POSTGLACIAIRES DE LA 
VÉGÉTATION 
Dans la région du lac Delorme, le postglaciaire 
couvre les 5600 dernières années. Au début de cette 
période jusque vers 4700-4400 BP, la végétation arbo-
rescente et arbustive est beaucoup plus dense que de 
nos jours, surtout au sud et au centre de la région. Le 
bouleau blanc, absent ou presque de la région écolo-
gique du lac Delorme et qui constitue des bétulaies 
couvrant seulement 5% des sols minéraux dans la région 
écologique voisine du lac Le Grand (GÉRARDIN, 1980), 
a certainement été plus répandu à cette époque, occu-
pant sans doute les stations les plus riches et protégées. 
Les influx polliniques totaux et les influx polliniques des 
principaux taxons (Picea, Betula, AInus) témoignent de 
cette plus grande densité de la couverture végétale, 
leurs valeurs vers 5000 BP étant généralement de 
quinze à quarante fois plus élevées que leurs valeurs 
actuelles ou subactuelles. La seule exception notable 
est Picea mariana qui, au site Daumont seulement, pré-
sente pour cette époque des influx à peine triples des 
influx subactuels. Quoi qu'il en soit, la question se pose 
de savoir s'il existe une relation proportionnelle entre la 
densité d'une espèce et ses influx. Vers 5000 ans BP, 
les plantes étaient-elles de dix à quarante fois plus 
abondantes? Quelle était, en particulier, l'abondance 
réelle de Picea, Betula et AInus à cette époque? 
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Le problème est de taille. On ne peut en effet invo-
quer des processus conduisant à concentrer le 
pollen au centre du lac, puisque ces processus ont agi 
presque uniformément durant toute la période d'accu-
mulation de la gyttja dans un même lac. L'effet de 
focalisation des sédiments fut, d'après nous, relative-
ment faible et ne peut rendre compte de la totalité 
des différences observées. Par ailleurs, le contrôle 
chronologique est suffisamment précis pour que les 
différences enregistrées soient réelles. Alors qu'est-ce 
à dire? Malgré les dangers que représentent les com-
paraisons d'influx entre des lacs différents, même s'ils 
sont semblables, on ne peut s'empêcher de noter, par 
exemple, que les influx polliniques de Picea vers 
5000 BP, dans les sédiments des sites Brisay-ll et Delor-
me, sont neuf fois supérieurs à la moyenne des influx 
subactuels de cinq lacs de la Jamésie (RICHARD, 1979) 
et plus de cinq fois supérieurs à ceux de deux lacs en 
Abitibi, dans le domaine de la pessière fermée à épi-
nette noire (RICHARD, 1980a). Se peut-il que dans la 
région du lac Delorme Picea ait été alors plus abondant 
qu'en Jamésie ou en Abitibi de nos jours? Et comment 
expliquer la forte représentation pollinique des 
arbustes qui, comme l'aulne, totalisent de nos jours 
à peine 5% des spectres même quand une aulnaie 
continue borde les lacs? Enfin, l'influx total présentant 
les mêmes caractères, se peut-il que la couverture 
végétale entière ait été de quinze à trente fois plus 
dense? Et comment expliquer qu'elle ait produit des 
influx supérieurs à ceux de la forêt boréale actuelle 
(RITCHIE et LICHTI-FEDEROVICH, 1967) ? Que la végéta-
tion ait été plus abondante, cela ne fait pas de doute. 
Toutes les données concordent, notamment les macro-
fossiles. Pour ce qui est des influx, il est clair qu'ils 
augmentent dans une proportion plus grande que celle 
des individus eux-mêmes car, autrement, les reconstitu-
tions n'auraient aucun sens. Il faut donc admettre que 
vers 5000 BP, Picea, Alnus et sans doute Betula pro-
duisaient, en moyenne et par individu, plus de pollen 
qu'actuellement. Cela signifie que le calibrage pollen-
végétation par les mesures d'influx polliniques actuels 
captés dans des trappes de type Tauber (TAUBER, 1965) 
ou autrement (DAVIS et al., 1973), tout en étant néces-
saire, ne pourra résoudre les problèmes de reconstitu-
tion quantitative de la végétation. Bien sûr, le climat 
plus favorable qui régnait à l'époque se pose comme 
le facteur qui expliquerait tout naturellement une pro-
duction pollinique plus élevée. Pour s'en assurer, il fau-
dra mesurer la production pollinique moyenne annuelle 
sur plusieurs individus d'une même espèce largement 
répartie en latitude, ou disposer d'influx polliniques 
subactuels d'une telle espèce dans un nombre consi-
dérable de lacs comparables, distribués selon un tran-
sect latitudinal au sein de l'aire de l'espèce. De toute 
façon le problème mérite l'attention des palynologues. 
Le principal trait de l'histoire postglaciaire de la végé-
tation dans la région du lac Delorme est l'ouverture 
généralisée de la couverture arboréenne et arbustive 
vers 4700 à 4300 BP, selon les sites. Le phénomène a 
dû être synchrone dans l'ensemble de la région, les dif-
férences d'âge pouvant être attribuées à l'insuffisance 
relative du contrôle chronologique et aux imprécisions 
inhérentes à la méthode de datation. Cette ouverture 
du paysage végétal reflète sans doute l'avènement d'un 
climat plus froid, d'un catathermique faisant suite au 
mégathermique (HAFSTEN, 1969) ayant caractérisé la 
période tardiglaciaire régionale. Vers 4800-4600 ans 
avant l'actuel, NICHOLS (1975) propose un mouvement 
vers le sud de la limite des arbres, au Keewatin, sous 
l'effet d'un refroidissement de plus de 30C dans la tempé-
rature moyenne de juillet. La correspondance s'arrête là, 
toutefois, car contrairement aux données de Nichols, 
nous n'avons trouvé aucun indice de réchauffement 
ultérieur dans la région du lac Delorme, culminant vers 
3750 et vers 1000 ans BP (NICHOLS, 1975), du moins 
aux sites Daumont, Delorme-I et Delorme-ll. À cette der-
nière station, le ralentissement du taux net d'accumu-
lation des sédiments et la chute des influx depuis envi-
ron 1600 ans BP refléteraient une ouverture accrue de la 
couverture arborée périphérique, et une baisse dans la 
productivité de ce lac des collines. Ce phénomène, 
propre aux sites Delorme-ll et Brisay-ll dans la région, 
est fréquent en Ungava (RICHARD, 1981b) et au Labra-
dor (SHORT, 1978). 
Si on se fonde sur le diamètre equatorial des grains 
de Betula et sur les fluctuations des influx polliniques 
(fig. 7), la région du lac Brisay aurait connu deux pério-
des de plus grande abondance du bouleau blanc, entre 
5750 et 4750 BP, et entre 3600 et 2500 BP. Ce serait là le 
seul élément distinctif de l'histoire de la végétation de 
toute la région et la seule indication d'une éventuelle 
fluctuation climatique. Elle n'aurait été enregistrée 
qu'au site Brisay-ll parce qu'il est situé à la charnière 
entre deux régions écologiques dont la plus septentrio-
nale est à toutes fins pratiques dépourvue de bétulaies 
(voir la description du milieu). 
Dans la région de la rivière Churchill, au sud-est de 
Schefferville, MORRISON (1970) conclut qu'il n'y a pas 
eu de grands changements dans la végétation depuis 
5200 BP. Seul le sapin baumier (Abies balsamea), qui 
présente des pourcentages polliniques atteignant 10 vers 
5200 BP, serait devenu plus rare vers 3500 à 4000 ans 
avant l'actuel. L'auteur n'a toutefois pas mesuré la 
concentration pollinique ni calculé d'influx. En Ungava, 
les influx arboréens déclinent entre 3650 et 2500 ans 
BP et les influx totaux diminuent fortement et de façon 
synchrone vers 2000 BP (RICHARD, 1981b). LAMB 
(1980) a enregistré aussi une baisse notable des influx 
à partir de 2500 à 2000 ans BP, au sud-est du Labrador. 
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Il l'attribue à une ouverture du couvert forestier, plus 
dense entre 5000 et 2000 BP. Ainsi la région du lac 
Delorme s'individualise-t-elle aussi par la brièveté de sa 
phase de forêt plus dense, qui n'a couvert que la 
période entre 5500 ans et 4400 ans environ avant nos 
jours. La position relativement septentrionale de la ré-
gion du lac Delorme pourrait expliquer que la poussée 
des forêts vers le nord, à l'optimum climatique, ait été 
de plus courte durée. 
Le postglaciaire régional semble avoir été témoin de 
l'épanouissement du sapin baumier (Abies balsamea). 
En effet, à tous les sites, les pourcentages et les influx 
polliniques du sapin antérieurs à 4500 BP environ parais-
sent trop faibles pour refléter sa présence dans le 
paysage régional, bien que cette éventualité ne puisse 
être exclue. Au site Daumont, entre les niveaux 90 et 
110 cm, deux graines de sapin ont été retrouvées 
lorsque les influx atteignent 25 à 40 grains/cm2/an. Au 
site Delorme-ll, où les influx sont en général moindres, 
ceux du sapin montrent des valeurs maximales entre 
4900 et 3500 ans BP environ ; mais Abies balsamea étant 
actuellement présent dans la région, notamment sur des 
îles du lac Delorme, des influx aussi bas que 5 grains/ 
cm2/an traduisent quand même sa présence. Quoi qu'il 
en soit, l'espèce ne semble avoir jamais été abondante 
sur le territoire étudié. Dans la région de la rivière 
Churchill (MORRISON, 1970) et au sud-ouest du Labra-
dor (LAMB, 1980), toutefois, le sapin abondait vers 
5200 BP et entre 6000 et 5000 BP, respectivement. Il 
atteint des pourcentages polliniques aussi élevés 
que dans le domaine de la sapinière à bouleau blanc 
de nos jours (RICHARD, 1968), où Abies balsamea repré-
sente de 75 à 80% du volume de bois. Le même 
maximum pollinique du sapin se retrouve en Témisca-
mie, au nord du lac Mistassini, et dans les monts Otish 
(M. Bouchard). Le sapin a dû profiter de l'optimum 
climatique pour envahir ces régions et, au sud-ouest du 
Labrador du moins, déplacer Picea glauca (LAMB, 
1980). Par la suite, l'appauvrissement des sols semble 
avoir favorisé l'expansion de Picea mariana. Les feux de 
forêts ont également pu contribuer à favoriser l'épinette 
noire aux dépens du sapin, bien qu'ils ne semblent 
pas avoir été plus intenses ou plus fréquents après 
5000 BP, du moins dans notre région, d'après nos 
comptages de charbons microscopiques. 
Nous avons mesuré la surface des charbons micros-
copiques retrouvés avec le pollen, dans les sédiments 
des sites Daumont et Delorme-ll, et l'avons exprimée 
en concentrations et en influx (voir les diagrammes, à 
droite). En l'absence de sédiments présentant des lami-
nations annuelles (SWAIN, 1973), nos résultats ne 
montrent que des tendances, les charbons déposés 
annuellement étant repris en charge et redéposés suc-
cessivement pendant quelques années avec les sédi-
ments, avant d'être mis en place définitivement (DAVIS, 
1968). Les différences dans les courbes de concentration 
ou d'influx des charbons entre les sites Daumont et 
Delorme-ll montrent que les sources sont différentes, 
reflétant une histoire des feux différente. Au site Dau-
mont, deux maxima de charbons sont décelables: l'un 
vers 4600, l'autre, vers 1500 BP. Au site Delorme-ll, un 
seul grand maximum existe, correspondant à la période 
où la végétation était la plus dense, entre 2500 et 
4700 BP. Au site Daumont, le maximum vers 4600 ans 
BP correspond aussi au maximum de la couverture 
arboréenne (Picea mariana et Betula papyrifera), mais 
la durée de ce paysage fut plus courte qu'au site 
Delorme-ll. En outre, les valeurs plus faibles des influx 
maxima reflètent sans doute le caractère plus ouvert 
des forêts, au nord. Enfin, au site Delorme-ll, les valeurs 
d'influx des charbons, étant le double des valeurs subac-
tuelles entre 6300 et 5200 BP, traduisent sans doute 
une plus grande abondance de combustible, à l'époque. 
En définitive, les variations postglaciaires des paysa-
ges végétaux dans la région du lac Delorme sont mar-
quées par un appauvrissement de la couverture forestiè-
re, la composition taxonomique restant virtuellement 
inchangée. 
CONCLUSION 
Nos résultats offrent pour la première fois une 
reconstitution chronologique à grande échelle des évé-
nements liés à la déglaciation d'un secteur de la partie 
centrale du Nouveau-Québec où ont persisté quelques-
uns des derniers lambeaux de glace wisconsinienne au 
Québec. La datation des premiers sédiments organiques 
accumulés dans quatre lacs, choisis à la lumière du 
modèle de déglaciation déduit à partir des données 
géologiques, permet de conférer aux événements de la 
déglaciation un âge radiocarbone remarquablement 
précis, car les délais entre le dégagement des bassins 
lacustres et l'accumulation de la matière organique ont 
été très courts. La déglaciation de la région s'échelonne 
de 6200 à 5600 ans BP. La première de ces dates repré-
sente l'amorce de la stagnation finale au sud-ouest de la 
ligne de partage glaciaire terminale. La glace a persisté 
plus longtemps au nord de cette ligne de partage, où 
sur les hautes terres, elle achevait de fondre vers 5600 
ans BP. La colonisation végétale fut rapide et massive, 
en raison d'une paléogéographie marquée par des 
conditions climatiques et édaphiques optimales et par la 
proximité des plantes envahissantes. Entre 6300 et 5600 
ans BP, les lambeaux de glace stagnante, dans cette 
région, n'engendraient aucunement des conditions cli-
matiques de type périglaciaire, pouvant ralentir la migra-
tion des arbres et entretenir une végétation de type toun-
dra. Nos travaux démontrent par ailleurs que l'usage de 
l'analyse macrofossile et des influx polliniques s'impose 
absolument dans le cadre des recherches paléophyto-
géographiques portant sur les régions hémiarctiques et 
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subarctiques, en raison de la faible diversité floristique 
qui y règne. L'obtention d'un contrôle chronologique 
satisfaisant du taux net d'accumulation des sédiments 
organiques est également déterminante. 
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